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"...
Il ne faut pas se fier au serpent, à moins qu’il ne soit sous bonne garde, car,
de vrai, le serpent est tout mauvaiseté..."
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Avec
un claquement sec, trois vers firent brusquement demi-tour dans l’égout pour se
précipiter vers la main de Matt. De vrais serpents qui mesuraient au moins
trente centimètres, aussi gros que son poignet et qui fonçaient droit sur lui.


Ils
avaient l’air aussi dangereux que des reptiles et leur peau gardait un étrange
éclat, malgré la demi-obscurité.


Matt
était en train de farfouiller dans la vase, à la recherche de son photomètre
qu’il avait fait tomber. Il n’eut pas le temps de retirer sa main et sentit les
dents du premier ver se planter dans son pouce. Il recula, chancelant ; la
douleur lui coupait le souffle.


Le
ver ne lâchait pas prise. Il ne bougea pas, ne se mit même pas à se tortiller.
Ses crocs acérés se resserraient comme un étau.


Matt
essaya désespérément de se redresser sur l’étroit passage qui bordait le canal,
mais en vain. Il était trop grand et le pilier qui soutenait la galerie
s’incurvait vers la voûte. Les eaux de trois affluents se rejoignaient au pied
du pilier, dans un tourbillon d’écume. Un seul faux pas et il se retrouverait
dans le collecteur avec de l’eau jusqu’aux genoux. Les autres vers faisaient
bloc. Ils étaient quatre à présent, et ils l’attendaient.


-
Ah !


Un
cri de douleur lui échappa ; il lui sembla qu’un coup de couteau venait de lui
déchirer la main et le bras.


Médusé,
il contempla le ver. Il restait là, presque sans bouger et il enfonçait ses
dents dans sa chair, profondément, toujours plus profondément, comme s’il
dégustait une cuisse de poulet. Il était en train de lui dévorer le pouce !


Mais
quel genre d’animal était-ce là ? Qui pouvait bien dévorer ainsi un être vivant
? Un être humain ?


Matt
resta quelques instants sans réaction. Mais ce qui lui restait de raison
l’obligea à riposter, et vite. À essayer de s’en sortir, à survivre.


De
la main gauche, il saisit le ver, juste au-dessous de la tête. Il ne pouvait le
détacher de sa main, la douleur aurait été insupportable. Il appuya donc de
toutes ses forces pour l’obliger à écarter les mâchoires. La bête fut secouée
d’un spasme et se mit à se tordre pour se libérer de l’intolérable pression.


L’animal
changea ensuite de tactique. Il détourna les yeux et lança à Matt un regard de
défi, cruel, sans merci. Matt, le souffle court, se sentit faiblir. Il réussit
à éviter ces yeux de reptile et resserra son étreinte. Dans un dernier sursaut,
le ver essaya de se dresser et de l’attaquer, sans succès.


Et
soudain, la bête immonde abandonna toute résistance, ses crocs se desserrèrent
et Matt vit une gueule sanguinolente pleine de son propre sang avec des dents
qui retenaient encore des morceaux de sa chair.


Le
ver inerte se détacha mollement de ses doigts ; ses yeux n’étaient plus
maintenant que deux pierres sans vie. Ses congénères attendaient. Matt leur
lança le cadavre avec dégoût. En un éclair, ils l’encerclèrent et le
déchiquetèrent, happant la moindre parcelle de chair qui aurait pu leur
échapper.


L’eau
était claire comme celle d’une source. Matt, fasciné, ne perdit pas une miette
de l’horrible spectacle. Il en oubliait sa blessure, mais le sang se mit à
goutter dans l’eau et les vers filèrent vers la surface. Leur gueule se
refermait avant que les gouttes de sang n’aient pu se dissoudre. Ils ne
bougeaient pas, ils en redemandaient !


Matt se
sentit vaciller, sa vue se troublait.


"Ne
t’évanouis pas !" se dit-il fermement. Et il se mit brusquement à hurler :


-
Je ne dois pas m’évanouir !


L’écho
de sa voix rebondit le long des galeries, sur les murs des égouts victoriens de
Londres, et finit par se perdre. Il était complètement seul sur son étroit
rebord, cerné par de profonds canaux. Il aurait pu enjamber l’affluent et
retrouver la sécurité du chemin de ronde, sa caméra et les projecteurs sur leur
trépied, tout son environnement familier. Mais cela lui était impossible. Il
savait qu’il n’y arriverait jamais.


C’était
exactement ce que voulaient les vers, ce qu’ils attendaient.


Tout
était noyé dans une brume irréelle... L’étroit rebord où il se tenait n’était
pas sûr, la vase le rendait glissant et il n’osait risquer un mouvement de peur
de tomber...


C’était
d’ailleurs comme ça que tout avait commencé. Il s’était senti glisser, il
s’était accroché aux briques du pilier et avait laissé échapper son photomètre.
Il avait dérapé sur le rebord et était tombé dans l’eau.


Ce
photomètre était un cadeau d’Helen... pour son anniversaire. Et il avait dû lui
coûter cher... Eh bien, il lui faudrait le laisser là, à présent.


-
Quelqu’un ? cria-t-il.


Quelqu’un,
qu’un, un... Les
longs tunnels s’éveillaient, bruissants de murmures, ils chuchotaient, se
moquaient de lui... Qu’un, qu’un, un...


Mais
il y avait sûrement quelqu’un...


-
Quelqu’un ?


 


 


Tout
cela était sa faute, Matt le savait bien.


Matt
Parker, opérateur à la télévision, trente-six ans... Et le poids des années
commençait à se faire sentir, par moments. Il n’aurait jamais dû accepter ce film.
D’instinct, il avait su, immédiatement, qu’il aurait mieux fait de refuser,
lorsqu’on lui avait dit qu’il lui faudrait passer une semaine dans les égouts,
au-dessous de Londres.


Et
il ne s’agissait même pas d’une nouvelle version du Troisième Homme, ou
d’un truc comme ça. C’aurait été trop beau ! Non, c’était une fois de plus un
de ces documentaires insipides sur la croissance urbaine, depuis les fortifications
romaines jusqu’au plan final sur les graffiti de la jungle de béton. De la
télévision éducative, à petit budget, bien sûr.


C’était
lui que les vers guettaient à présent. Ils étaient six. Leurs petits yeux
cruels ne le quittaient pas, ils attendaient que tombe la goutte de sang
suivante. Il avait compris, à la façon dont ils le regardaient, la tête
dressée, ondulant au-dessus de l’eau, qu’il n’avait aucune chance de leur
échapper.


Il
n’en avait plus pour très longtemps et ces petits salauds le savaient, ils
l’avaient bien compris. Il suffisait de voir comme ils le regardaient. Ils
allaient et venaient, paradant. Peut-être attendaient-ils du renfort ?
Peut-être aussi, avaient-ils signalé sa présence à des hordes d’immondes
métazoaires aquatiques ?


Il
gardait la main levée pour tenter d’endiguer l’hémorragie. Mais la douleur
irradiait son avant-bras maintenant ; elle était lancinante, insupportable. Il
sentit une crampe lui vriller le bras.


Il
venait juste de régler les éclairages pour le plan suivant : le présentateur
(Charlie, comme d’habitude) dissertant sur le choléra à Londres, au XIXe
siècle. Charlie aurait convaincu n’importe quel public qu’il était un expert en
la matière, quel que fût le sujet abordé. Mais cette fois-ci, sur fond de murs
suintants et dans cette puanteur, il aurait du mal à donner l’impression qu’il
se trouvait dans son élément naturel.


Puis
quelqu’un avait proposé une tasse de café, avant le tournage de la séquence
suivante.


"-
Allez-y, je vous suis, avait répondu Matt. Il me faut juste vérifier
l’éclairage de ce pilier."


Le
pilier absorbait toute la lumière. Matt, préoccupé, en avait même oublié sa
claustrophobie. Il lui avait fallu enjamber le canal pour l’atteindre, mais ça
n’avait pas été difficile.


Alors
pourquoi ne pouvait-il traverser en sens inverse ? Il avait peur, bien sûr,
mais il lui fallait vaincre son appréhension.


D’un
coup d’oeil, il vit que les bêtes le regardaient toujours. Peut-être
avaient-elles deviné ce qu’il pensait ?


-
C’est une question de volonté, dit-il à voix haute, furieux.


Volonté,
lonté, onté...,
répéta l’écho.


Il
tendit la jambe au-dessus du canal avec d’infinies précautions. Il voulut
déplacer le poids de son corps, pour...


Non
!


Trouille
ou simple bon sens ? Rien ne pouvait le faire bouger de ce rebord. Un simple
faux mouvement et il risquait de se retrouver avec les pieds dans l’eau. Il
sentirait leurs dents se planter dans sa cheville ou dans son mollet. À six, il
ne leur faudrait pas longtemps. Il s’écroulerait, à genoux. Son visage
toucherait l’eau répugnante. Ils pourraient ensuite fêter dignement la mort de
leur camarade. Ils rongeraient la peau de son ventre, ou bien de son anus, et
remonteraient dans ses intestins pour le dévorer de l’intérieur.


Ils
s’arrangeraient pour qu’il reste en vie le plus longtemps possible. Ils
savoureraient chaque goutte de ce flot vivant qui coulait dans ses veines.


Ils
avaient l’air de compter le temps qui lui restait. Ils savaient que ce serait
court ; il était à bout de forces.


Il
se déplaça, lentement, centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’il soit juste
en face du pilier qu’il entoura de ses bras. Jambes écartées, il tentait de
garder l’équilibre, la voûte ne lui permettait même pas de se redresser.


Il
fit tout doucement le tour du pilier, sans quitter le sol des yeux, cherchant
une prise. Les vers le suivirent dans ses déplacements, tranquillement, sans se
presser. Ils savaient que le temps jouait en leur faveur.


Soudain
il sentit son pied glisser. Il dérapa et s’étala dans le canal. Les vers le
cernaient. Ils le frôlaient, puis s’éloignaient pour revenir à la charge...
sans l’attaquer !


Il
comprit soudain leur étrange conduite. Ses vêtements les intriguaient ! Ils ne
mordaient que la peau nue.


Matt
reprit subitement espoir. Une fois de plus il essaya de se rétablir et de se
hisser sur l’accotement. Mais il fut trop lent, beaucoup trop lent.


Deux
vers, alléchés par le sang, s’en prirent aux doigts de sa main droite. Il hurla
de douleur, horrifié. Il battit l’eau désespérément, essayant de leur faire
lâcher prise. La panique lui faisait perdre la tête. Un troisième ver frôla son
visage.


Matt
sentit les dents se planter dans sa joue. Et il s’entendit hurler, hurler comme
un damné...


-
Non, lâchez-moi ! Non !


Il
entendit l’écho de ses propres cris rebondir sur les murs des interminables
tunnels. Un autre ver s’empara du lobe de son oreille, tandis qu’un cinquième
attaquait la peau tendre de son cou, sous le menton.


Il
suffoquait et crachait la boue des égouts de Londres qui envahissait sa bouche.
Une douleur fulgurante lui déchira la poitrine, l’eau pénétrait dans ses
poumons.


Un
dernier cri, qui semblait plutôt un râle, lui échappa, et il sombra dans
l’inconscience. Tout s’estompa : Helen, Jenny, les tunnels, la douleur... Il ne
souffrait plus.


 


 



Chapitre
II.


 


 


 


 


 


Dans
les toilettes des studios de la télévision, Aubrey Morgan peignait sa maigre
chevelure en sifflotant d’un air ravi.


-
Il a été dévoré par quoi ? avait-il demandé. (Il n’arrivait pas à y croire.)
Des serpents ?


-
On aurait vraiment dit des serpents, avait répondu Andy Page, le réalisateur.
Mais il y a quelqu’un, ici, qui prétend que ce sont des vers géants.


À
la stupéfaction d’Aubrey, il avait ajouté :


-
J’ai tout filmé.


-
Vous...


-
J’ai tout pris, j’ai pensé que ça intéresserait peut- être les gens de News.


Évidemment,
les gens de News étaient intéressés. Drôle de phénomène, ce jeune
réalisateur. Qui d’autre aurait bien pu penser à filmer les vers avant de
secourir le pauvre gars ? Ça ferait un sacré scoop.


Un
sourire de satisfaction éclaira le visage poupin d’Aubrey Morgan. Andy Page
était un de ses poulains, bien sûr.


Si
les images étaient bonnes, cette affaire allait éclater comme une véritable
bombe...


Cela
irait même jusqu’aux questions à la Chambre des Communes, peut-être.


Quelle
publicité ! Pour faire de la bonne télévision, il fallait savoir prendre des
risques. Aubrey Morgan en était convaincu. Ce n’était pas pour rien qu’il était
directeur des programmes à trente-trois ans.


Mary
Keating l’attendait dans la salle de projection. Elle s’était hissée au poste
de directrice générale en investissant toute son énergie dans sa carrière. Elle
avait dû, évidemment, lui sacrifier deux mariages et un certain nombre de
liaisons ratées.


-
Mais où est donc passé Al ? s’impatientait-elle.


Al
Wilson, responsable des journaux télévisés, s’excusa de son retard. À
cinquante-cinq ans, il n’avait pour ainsi dire jamais quitté les studios de la
télévision ni ses éternels complets bleus informes.


Le
visage de l’opérateur prostré envahit l’écran.


Deux
énormes vers étaient en train de le bouffer, Aubrey Morgan ne trouvait pas
d’autres termes pour décrire la scène.


Mary
étouffa un cri de dégoût. Les images étaient insupportables de réalisme.


Lorsque
la lumière se ralluma, personne ne put proférer un mot.


Au
bout d’un moment, Aubrey Morgan se décida à rompre le silence.


-
Je... je crois qu’Andy Page a fait preuve d’une belle présence d’esprit...


-
Oui, un autre aurait certainement secouru le pauvre type ! fit Mary d’un ton
sans réplique.


Aubrey
s’était laissé emporter par son enthousiasme.


-
Oui. Pas très humain, admit-il. Mais très pro. Vraiment très pro.


-
Impossible de diffuser ces images; Mary était catégorique.


-
Impossible de ne pas les diffuser ! (Al ne la laisserait pas marcher sur
ses plates-bandes.) Nous les garderons pour le dernier bulletin.


-
Al, vous voudriez que vos enfants voient ça ?


-
Les gosses sont censés être au lit à cette heure- là. Ces vers ne sont pas plus
horribles que des Vietnamiens brûlés vifs ou des exécutions au Nigeria. Ils
nous touchent de plus près, c’est tout.


Mary
frissonna.


-
Pourquoi les appeler "vers" ? Ce sont des serpents !


-
Eh bien justement, on dirait que non, fit Al. On fait des recherches en ce
moment et nous avons déjà un dossier sur eux.


Il
exhiba son dossier : les vers avaient fait leur apparition dans les égouts un
an auparavant mais la presse n’y avait pas prêté beaucoup d’attention.


-
Cette fois-ci, ça va changer ! fit Al, sûr de son fait.


-
Mais, objecta Aubrey, ceux-ci sont beaucoup plus petits ! Ils ne mesurent que
quelques centimètres, écrit ce journal.


-
Ce sont les mêmes, selon l’égoutier principal. Ils grandissent, comme nous...


-
C’est passionnant, trancha Mary, mais nous ne pouvons pas diffuser ça. Pensez à
sa femme, supposez qu’elle voie ça ! Il était marié ?


-
Il l’est toujours, fit Al.


-
Il n’est pas mort ?


-
Non, mais les médecins ne sont pas très optimistes. Il est mal en point.


-
Al, je ne veux pas m’immiscer dans votre travail, mais pensez un peu à l’impact
que cela peut avoir.


-
Je ne vais pas me mettre à censurer les catastrophes !


-
Mais les images seulement !


-
Non. Je regrette.


Aubrey
se décida à intervenir :


-
Mary, et si cela recommence ? Combien y a-t-il de ces monstres là-dessous ? Et
s’ils se mettaient à attaquer nos enfants ? Le film déclencherait une réaction
salutaire...


Mary
hésita puis elle capitula à contrecoeur :


-
Je sais que je ne regarderai pas, et que je ne fermerai pas l’oeil de la nuit.


 


 


***


**


*


 


 


Helen
Parker contemplait le corps couvert de bandages. Elle ne comprenait toujours
pas ce qui s’était passé. Etait-ce vraiment là son mari ?


On
ne voyait plus que les paupières closes et le bout du nez.


Elle
se sentait si froide, si impassible! Comment pouvait-elle... ?


-
Matt ?


Il
était inerte, sans réaction.


-
Va-t-il s’en sortir ?


-
Il a de bonnes chances.


Le
docteur, un Indien au regard vif, intelligent, avait marqué un temps d’arrêt
avant de lui répondre.


-
Et autant de chances d’y rester ?


Et
elle se sentait si calme, pourtant. Cela confinait à l’indifférence. Ils
s’étaient éloignés l’un de l’autre ces derniers temps.


Mais
elle l’aimait toujours. Elle essayait de se rassurer. Bien sûr qu’elle l’aimait
! Mais comment reconnaître son Matt dans cette forme prostrée ? Seules les
machines pouvaient prouver qu’il était toujours en vie.


-
Vous devriez rentrer chez vous, madame Parker.


-
Oui... merci. (Jenny l’attendait, bien sûr.) Docteur, est-il... ? À quel point
l’ont-ils mutilé ?


Il
parut surpris, puis, compréhensif :


-
Vous pouvez passer la nuit ici si vous le désirez.


-
À quel point ?


Il
parut hésiter :


-
Ce sont surtout le visage et le cou qui ont été touchés, les mains et les
poignets aussi. Il va falloir l’opérer de nouveau...


-
Et ses doigts ?


-
Il en a perdu deux.


-
Mais il ne sera pas estropié ? Enfin... pas trop ?


Il
ne va pas passer le reste de sa vie dans une petite voiture... ?


-
Il n’y a aucune raison pour qu’il en soit ainsi, mais il a perdu beaucoup de
sang. Le choc...


-
Il n’aura pas de séquelles méningées ? Je vous en supplie, je veux la vérité !


-
Nous espérons le sauver, je ne peux pas vous en dire plus pour le moment.
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Aubrey
Morgan jubilait. L’affaire Matt Parker avait suscité une panique générale. Quel
impact !


Tous
les journaux de Fleet Street s’en faisaient l’écho :


"DES
VERS GÉANTS S’ATTAQUENT À L’HOMME !" titrait le plus discret ; "LE
MENU DES VERS", "VOILA MAINTENANT LES VERS MANGEURS D’HOMMES"
pouvait-on lire ailleurs. Mais l’Oscar du meilleur titre revenait sans doute à
: "UN OPERATEUR DEVORÉ PAR LES VERS GÉANTS DANS UN ÉGOUT ; LE DOCUMENT QUI
A MIS LE PAYS EN ÉTAT DE CHOC."


Le
très austère Financial Times, lui-même, prenait très au sérieux les
monstres qui menaçaient peut-être la sacro-sainte city.


Pourquoi
pas ? Le problème était de savoir combien ils étaient. Il lui faudrait poser la
question au professeur d’erpétologie qu’il attendait.


Des
appels de Birmingham, de Liverpool, de Plymouth, de Worcester, de Bath étaient
parvenus à News.


Mais
tous les témoignages mentionnaient de petits vers, de quelques centimètres de
long.


-
Vous avez Andy Page en ligne. (C’était la voix glaciale de sa secrétaire.)


-
Andy ? Je te débarrasse de ta série documentaire. Nous voulons une émission
spéciale sur les vers, recherches, conséquences... Le grand jeu, quoi... Tu
crois que tu pourras t’en tirer ?


-
J’abandonne "Paysage urbain" ?


-
Combien de fois faudra-t-il te le répéter ? Tout le pays est mort de trouille.
On ne parle plus que de ça, dans les pubs, les laveries automatiques. Et toi tu
restes là à te demander si tu peux "abandonner Paysage urbain"
! C’est toi qui les as filmés, ces mangeurs d’hommes ! Bravo ! Mais ne te monte
pas le coup, tu as déjà pas mal de détracteurs.


Carole
entra dans le bureau ; calme, soignée, parfaite. La secrétaire la plus élégante
de toute la boîte, et elle ne l’ignorait pas.


-
Voici la carte que vous m’aviez demandée.


-
Carole, ma chérie, nous allons de nouveau faire la une !


Il
passa son bras autour de sa taille et, lorsqu’elle se retourna, il lui prit les
lèvres.


-
Il me faudrait d’autres punaises de couleur, répondit-elle, pragmatique.


Il
la lâcha ; elle n’avait jamais eu la moindre réaction. Rien n’avait de prise
sur elle. Grande, mince, racée, son père était général et elle avait posé pour
Tatler. Elle respirait la classe.


Aubrey
trouva le professeur livré aux mains des maquilleuses qui essayaient d’aplatir
une houppe rebelle.


Aubrey
se présenta.


-
Je ne pense pas avoir grand-chose à vous dire, le ver que j’ai reçu était trois
fois plus petit que ceux sur lesquels ont porté les recherches. Et je n’ai que
très peu de temps à vous consacrer.


-
L’égoutier est persuadé qu’il s’agit de la même espèce.


-
Hum... ce n’est qu’un employé.


Sur
le plateau, Aubrey Morgan commença l’émission par les traditionnelles
présentations élogieuses :


-
Nous avons avec nous le docteur Jones, erpétologiste de renom international,
qui s’est particulièrement intéressé aux vers d’égout depuis leur première
apparition, l’année dernière. Mais, au fait, professeur, pourquoi leur
donne-t-on le nom de vers ? Ils ont l’air de serpents.


-
Oh, pour un spécialiste, la différence saute aux yeux. Ceux-ci sont, en fait,
des lézards, mais des lézards sans membres, comme l’orvet ou le serpent de
verre. Nous connaissons une infinie variété de lézards, en particulier la
variété Anguis en Grande-Bretagne, bien connue de tous.


-
Ang... ?


-
L’orvet, fit brusquement le professeur Jones.


-
Et ils sont carnivores ?


-
De nombreux reptiles le sont ! Les crocodiles, les alligators, les pythons par
exemple.


Aubrey
ne l’interrompit plus. Il put enfin introduire la question clé :


-
A-t-on pu observer des vers semblables à ceux qui ont attaqué Matt Parker ?


-
L’enquête que j’ai menée l’an dernier concernait une espèce à peu près
similaire.


-
Et se pourrait-il qu’ils aient tout simplement grandi ?


-
Je n’exclus pas cette hypothèse, mais je ne saurais être catégorique. Les vers
que j’ai étudiés ces derniers temps ressemblaient, il est vrai, à ceux qui ont
attaqué votre opérateur.


-
Nous serions donc menacés par deux sortes de vers carnivores bien distinctes ?


-
Je n’ai rien dit de tel. Vous faites du sensationnel à bon marché ! "Menace"
! Il y a beaucoup d’autres espèces bien plus dangereuses que les vers, grands
ou petits ! L’homme, par exemple ! Ceux-ci ne sont pas plus dangereux que des
furets.


Aubrey
hocha la tête :


-
Mais nous ne pouvons minimiser les faits. Il y a un homme à l’hôpital.


-
Il n’a pas eu de chance. Mais on ne peut parler pour autant de crise nationale.


"Pas
plus dangereux que des furets ! se répétait Aubrey Morgan en raccompagnant le
docte professeur Jones. Quand les téléspectateurs verront ces images et
entendront ça ! Très bon contrepoint, ça les remuera !"


-
Ce qu’il y a de curieux chez ces vers, dit le professeur avant de le quitter,
c’est leur système de reproduction. Honnêtement, nous ne savons pratiquement
rien sur eux en ce domaine. L’orvet est vivipare, il ne pond pas d’oeufs comme
les autres reptiles. Mais nous n’avons pas encore trouvé de femelles chez ces
vers d’égout. Rien que des mâles. Si vous en capturiez une, au cours de vos
recherches, je vous en prie, donnez-moi un coup de fil.


-
Bien sûr, promit Aubrey Morgan. Cela soulevait un nouveau débat : "les
pratiques sexuelles des vers d’égout"...


Mary
Keating lui avait demandé de passer la voir. Maintenant. Pourquoi pas ?


-
Je vous avais pourtant prévenu! lui lança-t-elle, sinistre, sans qu’il ait eu
le temps de refermer la porte.


Un
invraisemblable fatras de lettres et de télégrammes recouvrait son bureau.


-
Je viens de parler au président de l’autorité de l’audio-visuel.


-
Il a reçu des plaintes ?


Aubrey
comprit que la séance s’annonçait très longue. Il choisit donc le fauteuil le
plus confortable.


-
Vous pouvez le dire ! Et de très haut. Des associations de téléspectateurs, du
Groupe pour la Protection de l’Enfance, de deux évêques... Oh ! Et regardez-moi
ces deux-là !


-
Des lettres, déjà ?


-
Oui, délivrées par porteur spécial. Deux députés conservateurs et deux
travaillistes vont poser des questions au Parlement. Non, le député
conservateur va demander un débat d’urgence.


-
Eh bien, ils prennent la menace au sérieux.


-
La menace ? Mais non, c’est le droit de diffuser de telles images qu’ils
contestent, le fait d’introduire la violence dans les foyers.


Aubrey
montra un paquet enrubanné de chez Fortnum and Mason, qui trônait sur le
bureau.


-
Il y a au moins quelqu’un qui a pensé à vous, ce sont des chocolats ?


-
Je pense, fit-elle, surprise. Je recevais beaucoup de petits cadeaux lorsque je
m’occupais des émissions pour enfants.


Elle
commença distraitement à ouvrir le paquet.


Aubrey
fut pétrifié par le cri qu’elle poussa soudain.


-
Mary, qu’est-ce qui se passe ?


Elle
se remit à crier, un long hurlement de terreur.


De
petits vers d’environ six à dix centimètres s’échappèrent du paquet renversé.
Ils rampèrent sur le bureau jusqu’à Mary. Il y en avait déjà un de fixé sur son
avant-bras charnu.


Elle
ne pouvait détacher les yeux de l’animal et restait là, à crier, sans faire un
geste, se contentant de hurler.


Aubrey
empoigna son fauteuil à haut dossier et tenta de l’éloigner du bureau. Avant
qu’il n’ait pu faire un mouvement, un second ver s’élança sur elle. Il atterrit
sur son corsage et se dirigea, très décidé, vers le décolleté profond.


Elle
se remit à crier, paralysée par la terreur.


Sa
secrétaire, une petite bonne femme grise, fit irruption dans la pièce.


Puis
elle se figea et regarda Mary, les yeux écarquillés.


-
Mais venez donc m’aider, bon Dieu ! brailla Morgan sans pouvoir cependant la
faire bouger d’un pouce.


Il
réussit à pousser le lourd fauteuil sur le côté mais Mary glissait de son
siège, elle s’écroula bientôt à genoux, sur la moquette.


-
Mais, aidez-moi, bon sang! hurla Morgan de plus belle.


-
Non... Non...


Elle
reculait vers la porte, épouvantée.


Aubrey
réussit à traîner Mary à l’autre extrémité de la pièce, le plus loin possible.
Une demi-douzaine de vers se tortillaient sur le bureau, ils essayaient de
s’échapper.


Il
déposa doucement Mary sur le sol, sa jupe était remontée sur ses cuisses et
elle restait les bras en croix, sans défense. Son avant-bras était rouge,
toujours rongé par le ver. Un mince filet de sang s’échappait maintenant de la
blessure.


Il
attrapa l’animal juste au-dessous de la tête, le saisit entre le pouce et
l’index et il serra. Il entendit un craquement et sentit que le reptile était
complètement flasque. Comme c’était facile !


Il
le contempla quelques instants, puis, écoeuré, il le lança le plus loin
possible.


Mary
avait sombré dans l’inconscience.


Les
gens envahissaient maintenant le bureau. Aubrey leur cria de faire attention.
Le second ver avait atteint le décolleté de Mary et il s’enfonçait déjà dans la
chair tendre de la poitrine. Il s’en repaissait.


Aubrey
eut un instant d’hésitation. Quelqu’un le repoussa. C’était Veronica Dale, qui
déchira le corsage de Mary. Il leur fallut couper le soutien-gorge pour
qu’Aubrey puisse saisir le ver lové entre les deux seins. Lorsqu’il put enfin
l’arracher, ils s’aperçurent qu’il avait laissé un trou dans la chair : sous le
flot de sang, on pouvait distinguer le sternum, mis à nu.


Aubrey
écrasa lentement la bête qui se tortillait entre ses doigts.


-
Mais combien y en a-t-il ? hurla quelqu’un. Combien, pour l’amour du ciel ?


-
Qu’est-ce que c’est que cet affolement ? (Aubrey s’amusait comme un fou.) Ils
sont faciles à tuer. Celui-là, là-bas, écrasez-le. Ne vous laissez pas mordre,
c’est tout.


Pas
plus dangereux que des furets-, bien sûr !


Aubrey
en vit un se diriger droit sur le bras nu de Mary. Il l’écrasa sous son talon.
C’était comme ça qu’il tuait les chenilles quand il était petit.
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"Pas
plus dangereux que des furets !" se répétait Matt, plutôt amer.


Cela
faisait maintenant trois mois qu’il se trouvait à l’hôpital. On essayait de lui
redonner un visage. Opérations... Greffes... Il avait toujours mal aux fesses.
Pourquoi avait-il fallu que l’on dépouille précisément cette partie de son
individu ?


"-
On ne saura plus à quelle partie de mon corps on s’adresse", avait-il
plaisanté avec les infirmières, mais il ne parvenait pas à dissimuler sa rancoeur.


Et
s’il se retrouvait défiguré, lorsqu’on lui enlèverait les pansements ? S’il
n’était plus qu’un tissu de cicatrices, comme le monstre de Frankenstein ? Il
faisait toujours le même cauchemar. Il s’imaginait qu’il sortait de l’hôpital
pour déambuler dans les rues hostiles, à pied. Il arrivait chez lui, il ouvrait
la porte. Et là, personne ne le reconnaissait, pas même sa propre fille... Elle
se mettait à hurler, se cachait les yeux...


C’est
pour cela qu’il avait tenu à ce qu’Helen et Jenny soient là, cet après-midi
fatidique où on allait lui retirer ses pansements.


Jenny
n’avait que neuf ans et Helen avait commencé par refuser mais elle avait fini
par se laisser convaincre.


Elle
avait aussi peur que lui, en définitive.


Plus
que quelques heures. Sa barbe finirait-elle par repousser ou bien garderait-il
une peau lisse, couturée de cicatrices ?


Ses
yeux paraissaient plus sombres, plus profonds près des pansements blancs. Son
regard avait quelque chose d’hypnotique. Les vers avaient ce même regard. Ou
bien était-ce la peur qui lui avait donné des hallucinations ?


Mais
ces vers possédaient un invincible pouvoir, il en était quasiment certain.


Juste
avant de perdre connaissance, il avait pénétré leur intelligence et... Et
merde! Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, maintenant ?


Mais
s’il en avait vu un seul vivant, ce professeur Jones aurait certainement
compris qu’ils étaient implacables, que l’être humain ne représentait, pour
eux, qu’une nourriture idéale.


Helen
et Jenny étaient arrivées en avance, comme il l’avait espéré. Plus ils auraient
de temps pour bavarder avant le moment solennel, mieux cela vaudrait.


Helen
avait une nouvelle coiffure, sophistiquée. Elle semblait plus blonde. Il allait
sortir, ce n’était plus qu’une question de jours, maintenant. Rentrer à la
maison, reprendre la vie commune. Il comprit, à son regard, qu’elle redoutait
cet instant tout autant que lui.


-
Et nous sommes allés nous baigner...


Jenny
poursuivait son histoire, sereine.


-
Vous baigner ? fit Matt d’un ton sec et angoissé. Pas dans la rivière, j’espère
?


-
Non ! À la piscine, évidemment !


-
Je t’en prie. Ne va jamais te baigner dans la rivière ou dans un étang.


-
Mais... pourquoi ?


L’infirmière
l’interrompit, elle venait le chercher.


Il
fallait qu’il les avertisse, il le fallait absolument. Tous ces enfants qui
allaient s’amuser dans les cours d’eau, dans les étangs, sur les plages. Ils
étaient probablement partout. Il n’avait aucune preuve, bien sûr, mais une
certitude qui le prenait aux tripes, depuis qu’il avait pénétré leur esprit
lorsqu’ils avaient planté leurs dents dans sa chair.


-
Eh bien, monsieur Parker, comment vous sentez- vous ?


Il
avait expliqué au chirurgien pourquoi il tenait à ce que sa femme et sa fille
fussent présentes.


Lorsque
les pansements furent enlevés (le visage du docteur était absolument neutre),
Matt respira un grand coup et se tourna vers Helen.


Tout
d’abord, elle ne dit rien. Puis elle fit tristement :


-
Oh, Matt !


-
Tu as l’air de quelqu’un de... qui sort de l’ordinaire, annonça triomphalement
Jenny. On dirait que tu reviens de la guerre. Tu mérites la Victoria Cross.


Helen,
à sa surprise, le serra très fort dans ses bras puis embrassa ce nouveau
visage.


-
Nous nous habituerons, n’est-ce pas ?


Il
avait le visage un peu plus long et, lui semblait-il, une joue plus rose que
l’autre, comme si la peau était différente et plissée.


Sa
gorge et son cou étaient tout couturés. Mais il avait retrouvé sa chair, son
visage.


-
Vous avez fait du bon travail, docteur.


 


 


Lorsque
Matt quitta l’hôpital, il s’aperçut, à sa grande déception, que les vers
étaient devenus un phénomène naturel.


Il
essaya bien de convaincre tous ceux qui voulaient l’écouter qu’ils étaient
beaucoup plus intelligents et qu’ils attaquaient délibérément les êtres
humains, mais personne ne le croyait vraiment.


Lorsque
les gens réalisaient qui il était, ils prenaient une expression de
commisération dont il se serait bien passé.


-
Essayez d’oublier ! lui disait-on.


-
Tu m’inquiètes, franchement, lui avoua même Helen, un soir, en se blottissant
contre lui. Tu n’as que ça en tête. Ils sont devenus une obsession. Je ne
t’accuse pas, mais tu m’inquiètes.


À
la télévision, tout le monde avait d’autres soucis.


Le
gros Jimmy Case, le responsable de la technique, l’accueillit très
chaleureusement.


-
Tu devrais prendre des vacances. Ne t’inquiète pas pour le boulot.


-
Oui. Helen a l’intention d’aller au bord de mer.


-
Ç’est ça. Tu auras du travail à ton retour, ne t’en fais pas.


-
Nous devrions sortir quelque chose sur les vers d’égout. Un documentaire. Et
j’aimerais bien y participer si ça se décide.


-
Tu as bien fait de m’en parler. Mais à ta place, je laisserais ces bêtes
tranquilles.


Rien
à faire. Peut-être le psychiatre avait-il raison ? Il était toujours en état de
choc et il lui faudrait essayer d’oublier tout cela...


Il
lui fallait tirer l’affaire au clair et il ne voyait pas trente-six moyens pour
y arriver.
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Le
petit homme brun d’une cinquantaine d’années avait un visage rude, propre à
dissuader les intrus de venir l'embêter.


-
Ah ! vous êtes ce pauvre gars de la télé ? Vous vous en êtes sorti, alors ? Ah!
j’ suis bien content de vous revoir ! Ouais, y vous ont pas rendu plus beau,
mais au moins vous êtes entier.


-
Je voudrais vous poser quelques questions à propos des vers.


-
Oui. Vous êtes Max ou Matt, c’est ça, vot’ nom ?


-
Matt Parker.


-
Et moi, c’est Angus Hume... Bon, si vous voulez causer, allons au pub, là, à
côté.


À
La Couronne, un petit pub qui n’avait probablement pas changé d’aspect
depuis la reine Victoria, le patron les accueillit avec deux pintes de bière.


-
Il en faut au moins deux pour se débarrasser de c’te puanteur, expliqua Angus
Hume. Bon, Matt, qu’est-ce que j’ peux faire pour vous ? Vous n’êtes pas v’nu
pour passer l’ temps, hein ?


-
Non, bien sûr. Mais vous devez en savoir plus long que n’importe qui sur ces
vers.


-
Ouais, c’est bien c’ que je pensais. Bon, allez-y, mais j’ sais rien de plus
que ce que j’ai raconté aux reporters.


-
Ont-ils vu les vers eux-mêmes ?


-
Y en avait pas un. Les uns étaient morts. Les autres digéraient leur repas.
C’est-à-dire vous !


-
Mais, un jour ordinaire... ?


-
Ah, j’en ai vu que’ques-uns aujourd’hui. J’ vais vous dire : les premiers sur
lesquels j’ suis tombé, c’étaient des p’tits, longs comme vot’ main, à peu
près. Y a dix-huit mois, c’était. Et y a ben dix ans que j’ suis dans ces
égouts, et j’en avais jamais vu avant.


"Ces
p’tits-là, ben, deux d’ mes gars se sont fait attraper, mais pas grand-chose.
Pas plus méchants que des rats. Mais maintenant qu’ils sont plus gros, on fait
gaffe. Ouais, vous en savez que’qu’ chose, hein ?


"On
voit plus d’rats dans les égouts maintenant. Ça, c’est un truc qu’on leur doit."


Matt
commanda deux autres bières. Le patron lui dit à voix basse :


-
’Coutez, ces vers-là, y sont plus gros d’jour en jour, à c’ qui dit, Angus, si
c’ qu’y dit est vrai, et attention, c’est un type réglo, Angus ! M’est avis qu’
faut faire que’qu’ chose. Vous d’vriez en parler à vos gens d’ la télé.


Mais
Angus précisa qu’on avait pris des mesures en haut lieu. On avait jeté des
boulettes de viande empoisonnée. Ça avait marché deux jours, puis les vers avaient
opéré un retour en force.


-
Ouais, on aurait dit qu’ ces p’tits salauds avaient compris et qu’ils n’y
toucheraient pas. Y sont calmés, maintenant, mais j’ les ai jamais vus aussi
mauvais que c’te semaine-là.


-
Je peux les voir ?


-
Ouais, fit Angus sans enthousiasme. Vous en avez ben le droit. Mercredi, à onze
heures. J’ vous frai descendre.


 


 


Le
mercredi, Matt attendit prudemment que Jenny et Helen fussent parties pour
appeler le professeur Jones, à l’université.


-
Ce sont les vacances, monsieur, il ne reviendra que dans deux mois, fit la
secrétaire, condescendante.


Lorsqu’il
arriva au bureau de l’égoutier en chef, Angus Hume l’accueillit avec un sourire
:


-
Eh, mais ce n’est qu’un p’tit tour dans les égouts qu’on avait décidé, on ne
part pas pour l’Everest.


Matt
avait, bien sûr, apporté sa caméra, mais aussi des objectifs de rechange, des
projecteurs portatifs, une glacière de pique-nique et de gros gants en
similicuir. Les vers ne s’étaient pas attaqués à ses vêtements mais il y avait
des chances pour que le vrai cuir les attire, comme de la peau. Et il ne tenait
pas à renouveler l’expérience.


Il
enfila une paire de bottes en caoutchouc. Le reflet sinistre de la torche
d’Angus sur l’eau du collecteur ranima en lui ses vieilles angoisses. Il lui
semblait que les murs se rapprochaient, prêts à l’écraser de toutes parts. Il
sentit, en approchant du lieu de l’accident, se réveiller la terreur et la
douleur. Mais son désir de vengeance se révéla en fin de compte le plus fort.


-
Aucune trace d’ces messieurs les vers ce matin, fit Angus. On dirait qu’on a
pas d’pot.


-
Essayons ça, fit Matt.


Il
sortit une flasque de whisky de sa poche et en vida le contenu dans l’égout. Du
sang.


-
Bon Dieu ! mais d’où sortez-vous ça ? Vous vous piquez vous-même ?


-
Eh ! j’y ai pensé. Non, j’ai trouvé ça chez un boucher kasher.


Pas
le moindre ver à l’horizon !


Ils
essayèrent le tunnel suivant. Le sang se dissolvait dans l’eau boueuse mais
toujours pas de vers.


Soudain,
Angus saisit le bras de Matt :


-
Là, en bas ! Voilà deux d’ ces salopards qui dressent la tête à la surface de
l’eau, comme des U-boats !


-
On va leur en redonner un peu. Ils ont l’air d’aimer ça. Les voilà qui
remontent.


-
Ouais, ils avalent ça comme du p’tit lait, les p’tits salauds.


Matt
sortit de la glacière les deux filets à provision pleins de viande crue qu’il
avait attachés au bout d’une corde. Il lança le premier dans l’égout. Angus
tenait la corde. Matt lui demanda de ne pas la laisser filer. Il régla
l’éclairage. Les vers se précipitaient déjà vers le filet. Angus le remonta
légèrement pour les forcer à sortir de l’eau, ce qu’ils firent. Matt prit six
clichés de suite.


Ils
étaient splendides, rubans verts moirés qui changeaient constamment de nuance.
Ils brillaient d’un éclat intense, dangereux. Il choisit un objectif qui lui
permettrait de les prendre en gros plan.


-
R’gardez-moi ces p’tits connards ! (Angus était ravi.) Des hyènes affamées !


Il
en arrivait quatre, non, cinq autres. Comme si les deux premiers leur avaient
envoyé un message express. Il semblait s’établir entre eux une sorte de
communication télépathique, pensa Matt. Ils n’en étaient que plus dangereux. Et
plus fascinants, aussi.


L’un
d’eux fixa l’objectif de ses yeux cruels et lui lança un défi du regard. Angus
s’amusait avec la corde :


-
Dommage que vous n’ tourniez pas. J’ pourrais les faire danser pour vous !


-
Ne vous y fiez pas, Angus. La dernière fois, ce sont eux qui m’ont fait danser,
n’oubliez pas ! Et ne les regardez jamais dans les yeux, s’ils arrivent à
capter votre regard, ils vous feront descendre dans l’eau. Vous serez
entièrement à leur merci.


-
Oh, vous exagérez, mon vieux !


-
Vous pouvez tout leur donner, maintenant.


Matt
n’avait rien décidé de précis avant de venir, mais en les regardant, il comprit
qu’il avait un compte à régler avec eux. Il enfila ses gants.


Il
tendit le second filet à Angus :


-
Donnez-leur-en encore un peu, laissez flotter le filet à la surface.


Et
il descendit dans le canal.


-
Non, mais, vous êtes complètement dingue ?


Les
vers se précipitèrent sur Matt, mais, déroutés par les bottes en caoutchouc,
ils n’attaquèrent pas. Ils l’abandonnèrent bientôt pour se précipiter vers la
viande.


Pas
à pas, Matt se rapprocha. Puis il saisit rapidement un des vers de sa main
gantée.


Il
se tortillait. Matt accentua sa pression jusqu’à ce que la tête retombât. Il
lança alors le corps dans la glacière et se tourna vers le suivant.


Angus
ne le quittait pas du regard, atterré :


-
Mais vous êtes fou ? souffla-t-il. Vous vouliez donc vous venger ?


Il
en tua quatre. Peut-être les porterait-il à la télévision ou à un journal ?


Le
cinquième nagea vers lui sans offrir aucune résistance. Les autres
poursuivaient leur repas. Peut- être ce fameux lien télépathique n’existait-il
pas, après tout ?


-
Vite ! Sortez de là, mon vieux ! (Angus était soudain pris de panique.) Prenez
ma main !


Matt
remonta sur le rebord. Il ne comprenait pas ce qui se passait. À l’autre bout
du tunnel, il perçut une vague lueur. Il balaya l’eau de sa torche.


L’égout
grouillait de vers qui nageaient dans leur direction, la tête dressée... Ils le
regardaient. Il en accourait sans cesse de nouveaux qui venaient renforcer les
effectifs.


-
C’est une véritable armée, chuchota Angus. Nous sommes tombés dans une
embuscade.


Matt
ramassa la glacière et empoigna la caméra.


-
Suivez-moi, maintenant, mon gars, et ne traînez pas, lui siffla Angus. Regardez
où vous posez les pieds.


Matt
le suivit jusqu’au tunnel suivant. Là aussi les vers étaient massés, la tête
haute. Ils les attendaient.


-
Vous pouvez rester là si vous voulez, marmonna Angus, ils arrivent !


Ils
passèrent un autre tunnel, puis encore un autre. Ils voyaient moins de vers à
présent, mais il y en avait toujours. Peut-être étaient-ils là en simples
observateurs ?


Au
pied des marches, ils tombèrent encore sur une dernière patrouille.


Mais
ce n’est que devant un double scotch, à La Couronne, qu’Angus put enfin
s’expliquer.


-
J’ai senti qu’y z’ arrivaient, dit-il simplement. Y avait plus d’bruit dans les
tunnels. C’est vous, avec vot’ massacre, qui les avez fait sortir. C’est après
vous qu’ils en avaient, Matt.


-
C’est après la viande, tenta de frimer Matt.


-
Si vous voulez. Maintenant qu’y z’y ont goûté... Vous voulez que j’ vous dise ?
On aurait dit une armée. En ordre de bataille.
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Matt
n’avait pas parlé à Helen de son expédition dans les égouts. Quelque chose lui
disait qu’il valait mieux qu’il se taise. Depuis sa sortie de l’hôpital, elle
le traitait comme un malade, comme s’il portait la mention : Très fragile :
Manipuler avec précautions.


Il
avait envie, parfois, de la secouer un bon coup :


"-
Helen, c’est moi, ton vieux Matt ! Matt et Helen, souviens-toi, les vieux
complices !"


Mais
ça ne marcherait pas et il en était profondément blessé.


"-
Ça ira mieux quand nous serons au cottage, tu verras. Tu oublieras tout ça, lui
répétait-elle. Tu sais, je comprends, Matt."


Il
faudrait qu’il parle à sa femme bien sûr ; des vers, de tout cela, de ce qu’il
avait ressenti lorsque les vers l’avaient attaqué, de la menace qu’ils
représentaient pour la population. Au cottage, peut-être, Helen serait plus
disponible.


Elle
était tombée amoureuse de cet endroit trois ans auparavant. De loin, la maison
ne manquait d’ailleurs pas de cachet.


De
près, c’était une véritable catastrophe.


"-
Oui, mais avec quelques travaux..." avait-elle dit.


Lorsqu’il
déchargea la voiture, Jenny lui demanda en montrant la glacière :


-
Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


-
Des trucs que je veux photographier, je te montrerai.


Helen
écoutait, mais elle ne dit mot. Pourquoi ?


Il
emmena Jenny faire un tour jusqu’au vieux port, selon le rite bien établi,
chaque fois qu’ils venaient au cottage.


La
boutique d’artisanat était encore ouverte. Matt tomba en arrêt devant les sacs
de cuir faits main et les ceintures de serpent.


Il
lui vint une idée.


-
Mais c’est du crocodile! s’écria Jenny. On l’a appris à l’école, il y a des
pays où on élève les crocodiles dans des fermes spéciales, pour leurs peaux,
bien sûr.


La
jeune fille qui tenait la boutique, une grande brune aux longs cheveux sombres,
portait une robe paysanne. Elle lui sourit. Ou peut-être sourit-elle à Jenny ?


Celle-ci
l’entraîna vers les bateaux.


Il
eut brusquement l’impression qu’il restait au moins un ver vivant dans la
glacière. Helen allait sûrement vouloir l’ouvrir !


Ils
se hâtèrent de rentrer... Par la fenêtre de la cuisine, il vit Helen qui
préparait le dîner. Elle n’était pas entrée dans la remise où il avait laissé
la glacière.


-
J’ai un film à développer après le dîner, fit-il incidemment.


Il
montrerait les clichés des vers à Helen et il pourrait ainsi aborder le sujet.


Il
ne put se rendre dans la remise qu’après onze heures.


Il
enfila ses gants et ouvrit les fermoirs. Il eut un moment d’hésitation et revit
l’expression narquoise d’Angus. Il avait peur. Les vers étaient enroulés au
fond de la glacière dans un inextricable enchevêtrement, complètement
immobiles.


Il
hésita et commença à en retirer un de la glacière.


Il
lui semblait souple, presque vivant. Il le déposa devant lui sur une feuille de
papier. Les mâchoires s’entrouvrirent pour se refermer dans un claquement sec.


Matt,
surpris, voulut l’assommer, mais il ne bougeait plus. Matt le fit rouler sur
lui-même. Plus rien.


Il
le mesura : il faisait trente-deux centimètres de long. Il entrouvrit les
mâchoires étroites, passa le doigt sur les dents acérées, sur la peau, épaisse
et couverte d’écailles.


-
Oh, non !


Helen,
horrifiée, contemplait les vers. Il ne l’avait pas entendue entrer.


-
Matt, ce ne sont pas ces vers ? Et il a fallu que tu les apportes ici ? Mais
comment peux-tu... ?


Sa
main tremblait.


-
Ce n’est rien, rien du tout...


-
Rien ? (Elle était au bord de la crise de nerf.) Comment rien ? Nous sommes ici
pour les oublier, hurla-t-elle. C’est fini, tout ça !


-
Mais, Helen, ils sont morts.


-
Non, ce n’est pas vrai, Matt.


-
Mais si !


-
Pas pour toi ! Les docteurs me l’avaient dit, mais... Il faut que je les
prévienne.


-
Pourquoi ?


-
Ils me l’ont demandé. Tu es malade, Matt !


-
Helen, écoute-moi !


Et
il lui raconta l’expédition souterraine, pour prendre des photos. Elle avait
l’air terrorisée. Il la prit dans ses bras.


-
Matt, mais pourquoi ? Ils sont si horribles, couleur de vase, il faut les
détruire, il ne faut pas que Jenny les voie.


-
Mais je les trouve beaux !


Jenny
était sur le seuil, en pyjama.


-
Jenny, n’y touche pas! hurla de nouveau Helen.


-
Mais ils sont morts !


Helen
les regardait tous les deux, elle ne savait plus que faire.


-
Écoute, Helen... Nous avons besoin d’argent. J’ai pensé que je pourrais vendre
ces photos aux magazines.


-
Des vers morts ? fit-elle méprisante.


-
Ils ne l’ont pas toujours été.


-
Mais pourquoi as-tu transporté ces cadavres ici ?


Il
lança un coup d’oeil à Jenny.


-
Pour les peaux. On pourrait en faire des ceintures, je ne sais pas, moi !


Helen
n’était pas convaincue.


Pourrait-il
vraiment lui parler maintenant ? Il fallait au moins qu’il essaie de vendre ces
peaux s’il voulait éviter l’hôpital psychiatrique.


Il
trancha la tête des deux vers, incisa la peau et retira les tripes et la
colonne vertébrale. Les boyaux dégageaient une épouvantable puanteur.


 


 


Le
lendemain, le temps s’annonçait radieux. Ils déjeunèrent dans le jardin.


Peut-être
Helen avait-elle raison, pensait Matt. Ces vers étaient devenus une obsession
pour lui. Qu’avaient-ils de si terrible en définitive ? La nature était
dangereuse et l’homme y avait trouvé sa place.


Lorsqu’Helen
le vit sortir de la resserre, un paquet sous le bras, elle prit son air
résigné.


-
Je vais voir si ça les intéresse, lui cria-t-il ; je n’en ai pas pour
longtemps.


Les
sandalettes étaient déjà installées devant la boutique d’artisanat et la jeune
fille rangeait la vitrine.


Elle
avait le nez couvert de taches de rousseur, des yeux expressifs et de longs
cils ainsi qu’une bouche généreuse, vermeille, sans aucune trace de rouge à
lèvres. Elle portait une de ces robes de lin artisanales verte, très simple.


Elle
accueillit Matt avec un sourire.


-
Je voudrais vous demander un renseignement.


Elle
eut l’air déçue, subitement.


-
Si c’est un logement que vous cherchez, j’ai bien peur que...


-
C’est pour ça.


Et
il déballa rapidement ses deux peaux sur le comptoir.


-
Oh ! mais c’est magnifique ! (Elle était très enthousiaste.) Qu’est-ce que
c’est ? Je n’ai jamais rien vu de pareil !


-
Pensez-vous que ça pourrait se vendre ? Vous travaillez le cuir vous-même ?


-
Mmm, fit-elle. Mais je me demande si ce serait facile. Cela ressemble à du
serpent, non ?


-
En quelque sorte. C’est original, vous ne trouvez pas ?


-
Très.


Elle
prit une des peaux, la tourna et la retourna, l’examina à la lumière du jour.


-
Elles ne sont pas bien préparées.


-
C’est mon travail ! fit-il, en grimaçant un sourire, mais si vous voulez vous y
attaquer, j’en ai trois autres.


-
Combien ?


-
Que proposez-vous ?


-
Il y a un risque à courir.


-
J’en ai pris pas mal moi-même pour les attraper. Ce sont des vers d’égout. Ça
vous dit quelque chose ?


Évidemment.
Elle remarqua soudain qu’il manquait deux doigts à Matt.


Elle
rougit, très gênée, lorsqu’elle le reconnut enfin.


-
C’est vous, l’opérateur dont on a tant parlé, n’est- ce pas ? Oh ! je suis
désolée, j’aurais dû vous reconnaître.


Et
son visage s’embrasa de nouveau.


-
Bon, et pour les peaux ?


-
Dites-moi vos conditions, lui proposa-t-elle.


-
Cinquante-cinquante, fermes et définitifs. Je fournis les peaux, vous vous
occupez du reste.


Soudain,
il vit de nouveau l’égout et les yeux cruels qui ne l’avaient pas quitté une
minute. Ce ne serait pas désagréable de les chasser un par un et de les
transformer en sacs à main.


-
Je voudrais que vous les diffusiez chez Harrod’s ou chez Liberty’s,
pas seulement ici à Westport.


Elle
le regarda, perplexe, puis son visage s’éclaira d’un grand sourire et il vit un
petit bout de langue rose, aguichant.


-
D’accord ! Mon nom est Frances White mais on m’appelle Fran.


-
Affaire conclue, donc ?


-
Affaire conclue.
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Ce
fut au pub, alors qu’il déjeunait avec ses collègues, que Matt entendit parler
de la tragédie des Cèdres.


Depuis
qu’il était rentré de Westport, quelques semaines auparavant, il avait tourné
des documentaires tous plus inintéressants les uns que les autres.


Ce
jour-là il se trouvait à Middlehampton et le tournage avait lieu dans une
fabrique de câbles de freins.


Ces
dernières semaines, il avait pu réunir un gros dossier de coupures de presse,
d’articles et de photos. Et il s’était arrangé avec Angus Hume pour descendre
dans les égouts chaque fois qu’il en trouvait le temps. Pour prendre des
photos, tout d’abord, puis pour chasser les vers.


Les
ceintures de Fran avaient obtenu un franc succès. Elle avait pu les vendre à un
styliste de Londres pour sa collection d’automne. Et elle lui fournissait
maintenant les sacs de soirée assortis. Matt l’avait revue deux fois à Londres
pour mettre au point certains détails...


-
C’étaient des vers d’égout ! C’est la première fois qu’on en voit dans la
région mais cela ne fait aucun doute.


Matt
distingua dans le brouhaha des conversations une voix de fausset, légèrement
nasillarde. Il chercha immédiatement qui avait bien pu parler. L’homme était accoudé
au bar. Il portait un imperméable fatigué et de grosses lunettes qui
soulignaient ses yeux globuleux.


-
Et ils étaient entièrement nus. (Il hochait maintenant la tête en signe de
désapprobation.) Ils ne l’ont pas volé, si vous voulez mon avis.


Le
patron acquiesça.


-
Morts ?


Il
semblait, à la façon dont il avait prononcé ce mot, qu’il y eût une certaine
connivence entre la mort et lui.


-
Y en a deux de morts. Les autres sont à l’hôpital.


Matt
les rejoignit. Les vers avaient donc enfin leurs premières victimes !


Une
quinzaine de jours auparavant, il avait essayé d’obtenir un rendez-vous avec
Aubrey Morgan, qui était maintenant directeur général. On lui avait répondu
plusieurs jours plus tard qu’il était très occupé. Et en ce qui concernait son
documentaire, il n’y avait pas encore de victime, les vers n’étaient donc pas
aussi dangereux qu’il le prétendait.


-
Désolé, mon vieux !


Matt
s’adressa à l’homme à l’imperméable.


-
Je vous ai entendu parler de vers d’égout, fit-il aimablement. Je pourrais vous
en dire un peu plus long là-dessus.


L’homme
lui jeta un bref regard et Matt vit l’habituelle expression de curiosité se
peindre sur son visage lorsqu’il aperçut ses cicatrices.


Matt
lui sourit. Rien ne le démontait plus maintenant et il se servait même de ces
cicatrices lorsqu’il voulait faire parler quelqu’un. Des vers en particulier.
Ça marchait toujours et ça marcha une fois de plus avec Rodney Smith.


Il
était rédacteur adjoint au journal local. Il posa quelques questions à Matt sur
son aventure dans les égouts de Londres avant de lui raconter la "tragédie
des Cèdres", comme il disait.


Son
contact au poste de police, et il parla de lui sur le ton de la confidence, lui
avait donné le tuyau.


Quelqu’un
était passé devant la villa des Cèdres cette nuit-là et avait appelé
police-secours. Et en arrivant les policiers avaient eu une vision d’horreur.
Une partouze dans la piscine... C’était écoeurant ! Et surtout, ces vers !


Il
avait pu suivre l’affaire grâce à son contact à l’hôpital. Deux jeunes femmes
avaient été admises la veille, elles avaient le corps couvert d’étranges
blessures ; il y avait également un homme d’âge mûr qui, lui, n’était pas
blessé mais en état de choc.


Son
contact à la morgue s’était montré plus loquace. Il avait vu une femme très
mince, qui était certainement morte noyée mais était couverte de morsures,
comme si elle avait été attaquée par un furet. L’homme était dans un état
indescriptible. Il n’avait plus d’organes génitaux, ils avaient été dévorés. Il
ne lui restait plus que quelques lambeaux de peau.


-
Sans mes contacts, j’aurais rien su de tout ça, fit Rodney Smith, qui était
visiblement très content de lui.


Matt
s’excusa et alla rejoindre le reste de l’équipe. Il leur raconta ce qu’il venait
d’apprendre sans quitter des yeux Jacqui Turner, la réalisatrice.


-
Nous sommes en avance sur le programme, plaida Matt. Nous n’aurons aucune peine
à caser cela.


-
Il faudrait leur demander leur avis, tu ne crois pas ?


-
Je vais arranger ça. De toute façon, il faut que je les appelle pour les
rushes. Si tu es d’accord.


Matt
demanda la salle de rédaction.


-
Un scandale à Middlehampton, fit-il en guise d’explication. Un bain de minuit
qui a mal tourné. La réalisatrice demande si News a besoin de plans.


-
Vous êtes un peu en retard, à ce qu’il me semble, hurla Jimmy Case avec un gros
rire. Mais je vous mets sur ce truc.


Matt
n’avait pas parlé des vers. Il savait très bien comment aurait réagi Jimmy : Ça
devient une obsession chez ce type-là. Il voit des vers partout.


Rodney
Smith en tête, toute l’équipe se mit bientôt en route pour les Cèdres.


C’était
une maison bourgeoise au milieu d’un parc ceint d’un grand mur qui protégeait
le domaine des regards curieux. Il y avait deux enfants sur la pelouse, de l’âge
de Jenny à peu près. Ils les regardèrent passer. Des jumeaux peut-être.


L’inspecteur
qui attendait sous le porche était une vieille connaissance de Rodney Smith,
bien sûr. Il leur montra la piscine.


-
Mais je ne vois pas de vers, fit Jacqui. De quoi ont-ils l’air ? De petits
serpents ?


-
Des fois, mais il y en a de toutes les tailles.


-
Grands comme votre main, fit Rodney Smith. Ceux que j’ai vus étaient morts.


-
Verts ? demanda Matt.


-
Verdâtres. (Il alla vers l’inspecteur.) Il y en a encore un ou deux dans la
remise, leur cria-t-il.


Il
reparut avec un vieux plat rouillé et plusieurs vers morts.


Jacqui
en saisit un :


-
Beurk ! De vrais petits serpents !


Tenant
le ver devant les caméras, elle expliqua comment la réception avait tourné au
carnage lorsque les petits crocs tranchants comme des rasoirs avaient fondu sur
leur proie.


-
J’aimerais bien en trouver de vivants, fit-elle.


-
Vous êtes de la télé, monsieur ?


Matt
n’avait pas remarqué les deux enfants qui les avaient suivis jusque-là.


-
Oui, leur fit-il avec un sourire.


-
On peut vous montrer des "féroces" vivants, si vous voulez.


-
Des "féroces" ?


-
On les appelle comme ça, fit la petite fille en montrant les bestioles dans le
plateau de métal.


-
Ce n’est pas mal trouvé, acquiesça Matt. Il y en a beaucoup par ici ?


-
Si vous savez où chercher.


-
Et si vous payez bien, reprit la fillette. Vous êtes de la télé, c’est ça ?


Les
négociations furent difficiles. Elle ne céda pas à moins de cinq livres. Mais
Matt était trop content de l’aubaine pour discuter.


Jacqui
fut d’accord pour emmener les enfants dans sa voiture.


Matt
s’arrêta en chemin pour acheter de la viande pour animaux.


Ils
stoppèrent bientôt et suivirent les enfants à pied, sur un sentier qui
conduisait au-delà de la décharge. Rodney Smith suait et soufflait.


Soudain,
Annie, la petite fille, s’arrêta :


-
Là, dans le fossé. Y en a plein. Des p’tits.


Ils
avaient du mal à garder leur équilibre sur le bord glissant du fossé. On ne
voyait que de petits insectes et des herbes aquatiques.


-
Il n’y a rien, fit Rodney Smith de sa voix nasillarde. Vous ne nous auriez pas
roulés par hasard ?


-
C’est là que... (et elle s’arrêta net, avec un petit rire...) nous les avons
vus la dernière fois. Pas, Tim ?


Elle
se mordit la lèvre, elle avait bien failli les trahir tous les deux. Elle se
remémora avec un frisson d’excitation la capture des vers qu’ils avaient
découverts, lors d’une de leurs expéditions, dans le fossé, derrière la
décharge. Et elle entendit de nouveau le "floc, floc, floc" des
reptiles tombant un à un dans la piscine. "Ah ! mon vieux, mon vieux, on
va les faire danser !" avait-elle dit à Tim. Ça leur apprendrait à leur
piquer leur paradis à ces richards des "Cèdres" qui les avaient
surpris, tous les deux, dans leur jardin...


Matt
fit tomber un petit morceau de viande dans l’eau. Les autres étaient perplexes.


-
Allez, mordez ! grogna-t-il.


Rien.


Soudain
Jacqui murmura, le souffle court :


-
Les voilà.


-
Regardez, regardez ! (C’était Rodney Smith, dont la voix s’égarait de plus en
plus vers les aigus.) Avez- vous jamais rien vu de pareil ?


Matt
appela Pete, son assistant, qui lui apporta sa caméra. Il ne lui serait pas
facile de filmer, avec cet éclairage. Il était pourtant capital pour lui de
réussir ces plans.


Angus
lui avait déjà parlé de ces petits vers, mais c’était la première fois qu’il en
voyait. S’agissait-il d’une espèce différente ? Étaient-ils simplement plus
jeunes ?


Il
aimerait bien en attraper un ou deux et les porter à ce fameux erpétologiste,
peut-être.


Il
jeta de la viande dans l’eau, un gros morceau ; les vers se précipitèrent. Pete
filma la scène.


Jacqui
était couchée sur l’herbe, juste au-dessus du fossé, son chemisier était sorti
de son pantalon, découvrant ses reins.


-
Jacqui, attention ! cria Matt. Ne t’approche pas trop !


-
Ça va...


Il
lui faudrait quelque chose pour emporter les reptiles, une vieille boîte de
conserve, par exemple.


Le
journaliste local eut la même idée, personne n’eut le temps de l’arrêter dans
son élan. Il avait trébuché et était tombé à genoux, devant Jacqui, juste au
bord de l’eau.


Il
attrapa un ver à main nue. Les deux enfants étouffèrent un cri. L’opérateur
lança un juron. Tout le travail était à refaire. Mais le crétin avait réussi,
vautré sur le talus, il brandissait son ver et ricanait :


-
C’est comme ça que j’attrapais les truites quand j’étais petit ! Je n’ai pas
perdu la main !


Jacqui
était couchée sur le gazon, il l’avait fait tomber en se précipitant et elle
avait bien failli se retrouver dans l’eau.


-
Espèce de connard ! Qu’est-ce qui vous a pris ?


Elle
était furieuse, pâle de rage.


Rodney
Smith ne s’était pas démonté, il s’apprêtait à pêcher un autre ver.


Jacqui
replia la jambe. Un tout petit coup et Rodney Smith serait dans le fossé à
barboter au milieu des vers !...


Matt
la retint.


Soudain,
on entendit un grognement de douleur.


-
Ouhouh-ouh ! gémit Rodney.


Les
vers avaient gagné la partie, cette fois-ci. L’un d’entre eux avait planté ses
crocs à la base de son pouce.
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En
arrivant chez lui, Matt apprit que Fran se rendait à Londres le lendemain et
qu’elle désirait le voir.


Les
couturiers avaient été conquis par les reflets changeants des peaux de vers et
les affaires prospéraient.


Il
était temps, avait-elle expliqué, qu’ils signent un contrat en bonne et due
forme. Elle en avait parlé à un notaire.


Helen
se raidit lorsqu’elle vit le message de Fran.


-
Tu ferais mieux d’y aller, dit-elle sèchement.


 


 


Le
lendemain, chez le notaire qui avait rédigé le projet de contrat, Fran se
révéla être une adversaire de taille. Elle discuta point par point chaque
petite clause et ne céda que contrainte et forcée.


Sans
les vers, lui rappela Matt, toute l’opération tombait à l’eau. Elle se rendit
brusquement à ses arguments avec un sourire charmant.


Elle
l’emmena ensuite sceller leur contrat dans un restaurant du quartier.


-
J’ai une confiance absolue en vous, Matt. Vous avez l’air de les connaître
vraiment, ces vers.


Elle
lui effleura furtivement la main puis éclata de rire :


-
Si seulement nous pouvions leur trouver un nom !


-
Les enfants les ont appelés "féroces".


Et
il lui raconta toute l’histoire.


-
D’après ce que vous dites, ils seraient intelligents. Ce journaliste, vous
pensez qu’ils l’ont délibérément mordu ?


-
Je crois... (Il hésitait.) Vous pouvez les tromper une fois, mais pas deux.
C’est ce qui les rend si difficiles à attraper.


Elle
frissonna et effleura du doigt la ceinture en peau de vers qu’elle portait.


-
Et si, un jour, ils se mettaient à nous dépecer ?


Il
lui prit la main et la caressa doucement.


-
Mais non, fit-il, rassurant, c’est impossible.


 


 


Ce
jour-là, à la télévision, il apprit qu’Annie avait disparu. Les policiers
avaient interrogé les deux enfants. Cette histoire de vers dans une piscine
privée n’était pas très claire et on pouvait se demander quel avait été leur
rôle dans cette affaire.


Tim
et Annie avaient, bien sûr, nié toute responsabilité, mais le lendemain, Annie
était bien partie à l’école mais elle n’y était jamais arrivée.


-
Bah ! Les enfants ont la sale manie de faire des fugues. On la retrouvera.
(Pour Jimmy Case ce n’était vraiment pas un problème.) Notre vénéré directeur
veut bien te rencontrer.


Matt
en eut un choc.


-
Et quand ?


-
Ah ! J’étais sûr que ça te ferait plaisir! Aujourd’hui, à cinq heures. Je me
demande bien ce qui a pu le faire changer d’avis, mais... Tes derniers
exploits, je présume. Si j’avais su qu’il s’agissait encore de ces vers, je ne
t’aurais pas laissé carte blanche.


-
Newsroom était preneur, se défendit Matt.


-
Mais ils ne se sont pas servis du film, non ? Ce sont ces foutus vers, Matt. Ta
réputation est en jeu. Si seulement tu pouvais les laisser tomber ! Tiens. Ton
rapport professionnel. Tu préfères le voir avant que je ne l’envoie, non ?


Matt
le parcourut. L’accident... Les trois mois d’hôpital... Il ne s’est pas
complètement remis de cette malheureuse...


Et
il lui fallait, après cela, essayer de vendre son idée géniale au grand
manitou, Aubrey Morgan soi- même...


-
Monsieur Parker ! Je suis ravi de vous voir enfin. Entrez, entrez...


...
N’est pas encore complètement remis...


...
Ne peut faire face à ses responsabilités... Pourrait mieux faire...


-
Il y a longtemps que je voulais vous rencontrer, mais j’assume une double
fonction, en ce moment. Vous savez ce qui est arrivé à la directrice générale ?


-
Les vers ?


-
Oui, dans une boîte de chocolats !


-
Il paraît que vous voulez me parler d’un documentaire ?


-
Oui, je... Vous les connaissez bien maintenant, n’est-ce pas ? Ils sont devenus
une sorte de marotte pour vous, non ?


Vas-y,
dis-le, une obsession ! pensa Matt.


-
Oh, je sais ce que vous ressentez. J’ai moi-même eu affaire à eux et...


-
Avez-vous vu leurs yeux ?


-
Une expérience vraiment éprouvante. J’en ai eu des cauchemars pendant plusieurs
semaines. Vous aussi ?


Matt
acquiesça.


-
Regardez.


Il
montra à Matt une carte couverte de punaises colorées, une douzaine environ.


-
Ce sont les endroits où on les a signalés, depuis votre accident. Des petits
surtout.


-
Mais il y en a partout !


C’était
fascinant. L’East Anglia était la zone la plus touchée. Il y en avait moins
dans le Yorkshire... et encore moins dans les grandes villes.


-
Nous recevons moins de témoignages. Il y a certainement des milliers d’endroits
où on ne les a pas signalés, ou pas encore remarqués.


-
Et qui est chargé de ça ?


-
De quoi ?


-
Du documentaire.


-
Il n’y aura pas de documentaire, fit Aubrey Morgan sur le ton le plus neutre.


-
Mais c’est un vrai gâchis ! Il y en a partout, le public doit savoir. Ils sont
dangereux, intelligents, organisés. Nous ne pouvons pas ne pas les prendre au
sérieux.


-
Matt, le problème est qu’ils ne sont pas réellement dangereux. Il n’y a pas eu
de victime jusqu’à présent.


-
Et les deux cadavres dans la piscine ?


-
Ils sont morts noyés, pas dévorés par les vers.


-
Ils ont bouffé les couilles de l’une des victimes et ça ne vous suffit pas !


-
Le professeur Jones, le fameux erpétologiste, estime qu’ils ne sont pas plus
dangereux que des furets.


-
Les furets n’attaquent pas en force. Ils sont solitaires.


Matt
regretta immédiatement ces derniers mots. Il vit dans le regard d’Aubrey Morgan
l’expression maintenant familière :


Il
faut le ménager. Il a vécu une véritable tragédie. Il nous faut garder notre
sens de l’humour.


-
Mon cher, je suis désolé, mais je suis déjà en retard. (Il ramassa quelques
dossiers.) Je dois vous quitter. Mais lisez ces témoignages. Prenez votre
temps, je vous en prie.


Matt
parcourut le dossier de lettres.


Rien
de sérieux. Une morsure par-ci, par-là. Une des lettres lui parut cependant
beaucoup plus intéressante que les autres. Il la glissa furtivement dans sa
poche.
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Le
lendemain matin, on n’avait toujours pas de nouvelles d’Annie. La police avait
donné son signalement et lancé un avis de recherche.


Matt,
après avoir déposé Jenny à l’école, retourna chez lui chercher son équipement
de combat : bottes en caoutchouc, gants de similicuir, glacière, coton et
chloroforme, deux bâtons de marche et un couteau de pêcheur. Car il avait son
idée sur ce qui avait pu arriver à Annie...


Il
laissa un mot à Helen : il était allé sur un tournage, écrivit-il. Au moment où
il allait partir, le téléphone sonna.


La
barbe ! Si c’était Jimmy...


-
Matt ? (C’était Fran, très femme d’affaires, mais sa voix trahissait une
excitation inhabituelle.) Il me faut cinquante autre peaux et très vite ! Nous
avons une grosse commande de chez Harrod’s !


-
Harrod’s ? Matt était très impressionné.


Mais
il lui exposa ses craintes au sujet d’Annie. Fran comprit tout de suite. Elle
partageait son inquiétude et voulut absolument l’accompagner.


Il
refusa tout d’abord, à cause d’Helen. Mais il dut finalement céder et lui fixa
un rendez-vous.


Il
passerait à la télé prendre une caméra et quelques bobines ; ça pourrait
toujours servir.


Rodney
Smith devait, mieux que tout autre, connaître le pays. Ils iraient tout d’abord
chez lui et peut-être accepterait-il de les accompagner s’il flairait un scoop.


Son
cottage était perdu dans la campagne, aux environs de Middlehampton. Ils eurent
du mal à le trouver.


Rodney
Smith était alité avec une forte fièvre.


-
Vous avez bien un contact aux égouts ? s’enquit Matt.


-
Quoi ? Si vous voulez dire par là qu’ils ont vu des vers par ici, j’ai déjà
vérifié. Ne vous faites pas d’illusions. Vous feriez mieux de jouer cartes sur
table avec moi, Matt, si vous voulez que je vous aide.


Matt
lui fit part de ses suppositions. Il y avait sûrement d’autres vers, c’est ce
que les enfants avaient voulu dire. Et l’eau du fossé communiquait avec
d’autres ruisseaux ou même une rivière. Mais seuls les riverains devaient savoir
où exactement.


Matt,
repartit, nanti d’une carte et de plusieurs pages de notes.


-
Il est malade mais nous savons à peu près où aller, expliqua-t-il à Fran.


Matt
était ravi, sans qu’il pût s’expliquer pourquoi, que Fran l’ait accompagné. Il
la connaissait peu, en définitive, mais il se sentait mieux en sa présence ; il
se détendait un peu.


Elle
lui parla d’elle. Elle s’était mariée très jeune et avait vraiment fait un
mariage d’amour. Elle avait, petit à petit, abandonné toute personnalité pour
s’apercevoir, huit ans plus tard, que son mari avait rencontré quelqu’un
d’autre. Elle avait enfin réagi et tout envoyé au diable.


Il
était en Australie maintenant où il s’était remarié.


-
J’ai envoyé un télégramme de condoléances à la fiancée, conclut-elle, ironique.


Ils
débouchèrent enfin sur un chemin sombre conduisant à une barrière en bois. Matt
dut s’arrêter le long d’un champ qui descendait jusqu’à une sorte de mare.


-
Vos bottes, expliqua Matt. Et n’oubliez pas les gants.


Fran
enfila des bottes en caoutchouc rouge. Les vers appréciaient-ils les couleurs
vives ? se demanda Matt.


Ils
s’engagèrent dans le champ après avoir sauté la barrière.


-
Regardez, c’est plein de bouses de vache. Comment voulez-vous que les vaches
viennent s’abreuver dans une mare pleine de vers ?


-
Peut-être.


-
Sûrement ! fit-elle, catégorique.


Matt
essaya de lancer quelques morceaux de viande dans l’eau. Rien. Pas un seul ver
en vue.


-
Vous avez raison, essayons le ruisseau.


Matt
lança ses déchets de viande à deux ou trois endroits différents, toujours sans
succès.


Fran
essayait de retrouver Annie. Peut-être gisait- elle, blessée, dans les
broussailles ?


Mais
ils durent abandonner les recherches.


Le
dernier étang, le quatrième, caché sous les arbres, était situé sur une concession
de l’Office Général de l’Electricité. Mais l’administration avait respecté le
bosquet. Un haut grillage en défendait l’entrée.


Ils
longèrent la clôture et pénétrèrent dans le bois.


-
C’est là, fit Matt, sinistre.


-
Comment pouvez-vous en être sûr ?


Les
vers étaient tout proches, tout son corps le lui criait.


Il
finit par trouver le trou dans un grillage, quelque garnement l’avait sectionné
avec des pinces coupantes.


Annie
connaissait probablement ce passage et s’était réfugiée là.


-
Annie ? appela-t-il doucement. C’est moi, Matt, le gars de la télé. Nous sommes
ici pour t’aider.


Pas
un son. Seul le vent dans les branches leur répondit.


-
Annie !


Matt
crut percevoir un mouvement. Non, ce n’était que le vent.


Mais...
on n’entendait pas un oiseau, voilà !


Fran
lui montra une sorte de passage entre les arbres.


Pas
un être vivant ! Il leur fallait tirer cela au clair.


Il
fit signe à Fran de rester en arrière, ses Wellingtons rouges n’offraient pas
une protection suffisante.


Ils
s’enfoncèrent sous les arbres, les branches basses leur griffaient le visage.


Matt
avait vu, de loin, le reflet d’une mare d’eau stagnante. Le sol était inégal,
maintenant. Des crevasses humides s’ouvraient sous leurs pas. Les vers
n’étaient sûrement pas loin ; ils les épiaient.


Il
eut conscience d’un mouvement suspect et fit volte-face. Ce n’était qu’une
feuille. La végétation était touffue.


Matt
parvint à grimacer un sourire. Fran, elle, était confiante. Mais elle n’avait
pas encore eu de vrai contact avec les vers.


Pas
jusqu’à présent...


Ils
entendirent comme un frôlement derrière eux, mais ce n’était pas une sinistre
reptation.


-
Annie ?


Il
n’y croyait plus.


-
Non, regardez ! Un chien. Oh, qu’il est mignon !


Le
chien trottait vers eux, ravi de cette rencontre. On aurait dit un fox-terrier.
Fran se baissa pour le caresser, sans prendre garde aux deux vers qui
émergeaient des deux rigoles creusées par la pluie.


-
Fran ! Sors-toi de là ! hurla Matt.


Il
l’attrapa par le col et l’obligea à se redresser. Il fallait protéger son
visage, sa gorge nue !


Elle
retomba contre lui, furieuse. Il réussit, par miracle, à garder l’équilibre.


-
Fran, non !


-
Mais tu es complètement fou ! commença-t-elle.


Elle
se figea ensuite, tremblante de terreur.


Les
deux vers mesuraient bien un mètre de long. Ils scintillaient et leur peau
reflétait toutes les nuances de bleu et de vert.


Ils
ondulaient sur le sol, élégants, comme s’ils exécutaient une danse de mort...


Puis
ils se dressèrent et, les yeux fixés sur le malheureux chien, se figèrent.


Ils
frappèrent une ou deux minutes plus tard.


Le
chien était paralysé, cloué sur place. Il sembla à Matt que ses yeux se
faisaient suppliants. Mais il ne pouvait plus rien pour lui.


Il
eut un jappement déchirant lorsque le premier ver enfonça ses crocs dans sa
cuisse. La douleur le fit réagir, il entama son dernier combat.


Fran
enfonça ses doigts dans le bras de Matt.


-
Oh non ! murmura-t-elle, horrifiée. Oh non, Matt, je comprends ce que tu as dû
endurer. Oh ! Matt, mon chéri...


Ils
restaient là, agrippés l’un à l’autre, impuissants.


Le
second ver s’était enroulé autour du petit corps qui se débattait furieusement
et il lui attaquait l’arrière- train.


Le
chien se tordit et roula sur lui-même. Il essayait de mordre mais
s’affaiblissait d’instant en instant. Il finit par attraper la queue de l’un de
ses agresseurs et ne la lâcha plus.


Le
ver voulut alors s’attaquer à la gorge de l’animal ; le combat semblait inégal
entre eux. Puis le chien se mit à se convulser et retomba, mort.


Sa
gueule s’entrouvrit et laissa échapper la queue du ver qu’il avait sectionnée.


Le
ver mutilé abandonna immédiatement sa proie pour s’intéresser à l’appendice
qu’il venait de perdre. Il l’examina, perplexe. Puis il se mit à l’avaler.


-
C’est répugnant ! souffla Fran, atterrée.


-
Allons-y, tant qu’ils sont occupés, chuchota Matt.


-
Et Annie ?


-
Tu crois vraiment qu’elle a pu leur échapper ?


-
Oh, pauvre petite.


-
Il ne nous reste plus qu’à souhaiter qu’elle n’ait pas souffert trop longtemps.


Tout
en disant cela, Matt pensa que les vers ne vous réservaient jamais une fin
rapide.


Les
grands carnivores s’attaquaient d’abord à la gorge pour neutraliser leur proie
avant de la dévorer. Mais les vers voulaient que leurs proies restent en vie,
que le sang de leurs victimes ne cesse de couler dans leurs veines.


-
Viens, fit-il doucement... et pour l’amour du Ciel, ne les regarde pas ! S’ils
nous aperçoivent...
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Il
lui fallait retourner là-bas.


Fran,
le visage entre ses mains, ne bougeait plus. Il savait ce qu’elle éprouvait.


Mais
ce morceau de tissu qu’il avait vu dans les hautes herbes de la mare
l’obsédait. Il savait qu’il devait y retourner.


-
Je reviens tout de suite. Ça va ? dit-il à Fran, toujours prostrée.


-
Oui, oui, ça va. Mais où vas-tu ? (Elle remarqua alors la glacière.) Oh !...


-
Je n’en ai pas pour longtemps.


-
Tout seul ? Mais pourquoi ?


-
Je les chasse toujours tout seul.


-
Non. Il y a Angus.


-
Je dois prendre des risques, ça fait partie de mon contrat, non ?


-
Non, tu essaies de me protéger.


Elle
sortit de la voiture, se dressa sur la pointe des pieds et lui donna un baiser
furtif, presque maternel.


-
Tu es un amour !


-
Non, mais...


-
Ça va, maintenant ; j’ai de la ressource. C’est ce pauvre chien, je les
adore... Mais si c’est ce qu’ils ont fait à Annie, je veux être avec toi pour
les chasser.


Il
n’était pas très chaud mais elle ne voulut rien savoir.


Il
lui tendit les glacières et prit la caméra et les projecteurs. Si elle
l’aidait, il pourrait peut-être faire son film, après tout.


Ils
se dirigèrent sans un mot vers la clôture. Matt agrandit le trou dans le
grillage pour faciliter une retraite précipitée.


-
O.K. ! Allons-y, prenons le matériel.


Il
chargea la caméra. Le soir tombait, il lui faudrait commencer par filmer tant
qu’il y avait encore assez de lumière.


Matt
prit la tête de l’expédition. Ils n’entendaient plus que le froissement des
broussailles sur leurs jambes.


L’un
des vers dépeçait encore la carcasse du chien, masse informe et sanguinolente.
Les mouches partageaient son festin.


Matt,
sans mot dire, montra à Fran comment diriger l’éclairage.


Le
ver leur jeta un coup d’oeil et poursuivit son repas.


Ils
se rapprochèrent ensuite de la mare, à la recherche d’autres vers.


Ils
pouvaient très bien se cacher dans ces rigoles profondes qui s’ouvraient dans
le sol boueux. Mais, jusqu’à présent, ils n’avaient jamais mordu de bottes en
caoutchouc. Ils comprendraient certainement un jour...


Le
petit étang était parfaitement tranquille. Fran éclaira la surface de l’eau.
Mais où étaient donc les vers ?


Matt
jeta encore quelques déchets de viande, mais la mare était si croupie et
envahie par les herbes aquatiques qu’il n’y eut qu’un faible remous.


Le
glissement, derrière eux, était imperceptible. Lent, très doux... régulier...


Fran
étouffa un cri lorsqu’ils se retournèrent.


De
trois directions différentes, trois vers sortaient du sous-bois.


Matt
sentit la peur le prendre aux entrailles, mais il épaula sa caméra.


-
Lumière !


Fran
essaya de lui obéir, mais elle recula et glissa dans la boue avec un
gémissement de terreur.


-
Fran !


Matt
lâcha sa caméra et l’attrapa sous les bras. Mais, lorsqu’elle atteignit le sol,
il perdit lui aussi l’équilibre et sentit le sol se dérober sous ses pieds.


Dans
un effort désespéré, il réussit à ne pas s’étaler dans la boue.


Les
trois paires d’yeux cruels ne l’avaient pas lâché. Ils attendaient le moment où
ils pourraient planter leurs dents dans sa chair.


Il
dut mettre un genou en terre pour arriver à maintenir Fran droite.


-
Ça va, Matt ! Ça va ! fit-elle, hors d’haleine. (Elle se rattrapa à une branche
basse :) Ne t’occupe pas de moi.


Les
vers se rapprochèrent. Son visage était quasiment à leur portée et ils se
dressèrent, la tête en arrière, comme des cobras, prêts à frapper, la gueule
grande ouverte.


Devant
leurs crocs, comme des rasoirs, il fut submergé par la haine et le dégoût. Il
se pencha, provocant, il tentait le diable.


-
Allez, allez-y, montrez un peu ce que vous savez faire !


Une
sorte de folie s’était emparée de lui. Il se livrait à eux.


Il
entendit Fran le supplier de se redresser. Ils essayèrent de le mordre mais
Matt fut le plus rapide. Il attrapa les deux premiers vers par le cou et se
releva, triomphant.


Les
vers se tortillèrent désespérément.


-
Allons-y !


Le
troisième se heurta au caoutchouc de ses bottes et battit en retraite.


Matt
s’avança sur l’étroit sentier, il tenait les deux vers à bout de bras
suffisamment haut pour qu’ils ne puissent toucher le sol.


Fran
trébuchait derrière lui.


-
Non, Matt, ils sont trop grands, trop dangereux.


-
C’est tout à fait ce qu’il nous faut !


Il
était ravi.


Il
dut se baisser pour éviter une branche basse et l’un des vers essaya de lui
mordre le nez ; Matt n’eut que le temps de rejeter la tête en arrière. Fran
avait raison, il lui faudrait faire attention.


À
la clôture, il montra à Fran comment verser le chloroforme sur le coton, dans
la glacière. Puis il fit tomber le premier ver et claqua le couvercle avant
qu’il n’ait eu le temps de réagir.


Ils
attendirent quelques instants pour envoyer le second animal rejoindre son
congénère qui n’était qu’étourdi.


-
En voilà déjà deux de neutralisés !


-
Tu ne vas pas y retourner ?


Elle
avait peur, maintenant, et ne pouvait plus le dissimuler.


-
C’était bien cinquante peaux qu’il te fallait ? fanfaronna Matt pour masquer
son propre trouble.


Il
n’avait qu’une idée, sentir son pied sur l’accélérateur et oublier cet endroit
à tout jamais.


-
Nous sommes là pour Annie, pas pour nous suicider.


-
Tu as vu ce bout de chiffon, dans la mare ?


-
Oui ?


-
Ça pourrait bien être le T-shirt d’Annie. Elle en portait un de cette couleur
lorsque je l’ai vue. Et je ne peux abandonner la caméra. Cela me fait trois
bonnes raisons d’y retourner.


Fran,
livide, se mordait la lèvre.


-
Écoute, fit-il doucement, tu n’as vraiment pas besoin d’y aller. Reste près de
la clôture.


Mais
elle ne voulut rien entendre. Elle ramassa le projecteur et se mit en route.


Ils
s’étaient armés de bâtons et s’attendaient à une attaque imminente.


Mais
ils atteignirent la mare sans rencontrer un seul ver.


-
Où peuvent-ils bien se cacher ? demanda Fran, interloquée.


La
surface de la mare était absolument lisse.


Matt
se décida à se baisser pour ramasser sa caméra.


-
J’ai l’air idiot ! C’est si facile...


-
Ils sont là ! (Fran en était convaincue.) Quelque chose me dit...


Matt
secoua sa caméra. Les gouttelettes d’eau s’écrasèrent à la surface de l’étang.


Ils
s’attendaient à voir apparaître la tête d’un ver, attiré par le bruit.


Mais
rien.


-
Les vers battent souvent en retraite. Il semble qu’ils se donnent un temps de
réflexion. Pour transmettre l’information à leurs collègues, peut-être...,
commença Matt.


-
Arrête ! fit Fran, cassante. Désolée, je suis à bout...


-
Nous le sommes tous les deux.


Les
ombres s’allongeaient, les arbres semblaient changer de forme.


Matt
s’aventura dans la mare et, au bout de son bâton, il attrapa le morceau de
tissu.


-
Tu m’avais dit qu’ils ne mordaient pas dans les vêtements.


-
Je ne suis pas très sûr de ce qu’ils sont ou non capables de faire. Ceux-ci
sont beaucoup plus gros que les autres. Tu as raison, ils sont par là et
il n’y en a pas qu’un ou deux. Si seulement nous savions où...


Il
prit le projecteur et balaya lentement les frondaisons au-dessus d’eux.
Peut-être cette espèce-là pouvait- elle grimper aux arbres...


-
Matt, je t’en supplie, partons. Je t’en supplie !


-
D’accord, mais dès que nous serons dans ce bois touffu, ne t’arrête sous aucun
prétexte. Fonce sur la clôture. Je te suis. Et en cas d’urgence, sers-toi du
bâton.


Il
s’assura qu’il n’avait pas perdu son couteau.


Il
faisait déjà très sombre. Fran cheminait péniblement devant lui. Elle devait
s’ouvrir un chemin avec son bâton à travers les broussailles.


Ils
parvinrent enfin au grillage, Fran passa la première, puis Matt se glissa lui
aussi par l’ouverture. Il se releva et se retourna. Il lui semblait que les arbres
avaient un drôle de reflet verdâtre.


L’ombre
de la clôture, sous le feu du projecteur, dessinait des ombres géantes sur le
feuillage. Cependant, il aperçut des reflets : on aurait dit de longs
yeux de chat.


-
Matt !


Fran
le pressait de se hâter.


Ils
ramassèrent tout ce qu’ils pouvaient porter et se précipitèrent, sans se
retourner, aussi vite que le leur permettait le sol inégal, vers le chemin.


Ils
échangèrent alors un regard de soulagement.


La
jeune femme se détendit enfin et jeta un regard à son compagnon. Ses lèvres
s’entrouvrirent, ses yeux se firent tendres. Ils tombèrent dans les bras l’un
de l’autre et, lorsqu’ils s’embrassèrent, Fran lui caressa la nuque. Ses doigts
remontèrent jusqu’aux cicatrices de son visage.


-
Je crois que je n’avais jamais vraiment réalisé..., dit-elle. Oh ! Matt, quand
je pense à ce que tu as dû éprouver...
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Jimmy
était furieux.


-
Des vers, encore des vers ! explosa-t-il. Bon Dieu ! j’aurais dû m’en douter !
On avait besoin de toi et on t’a cherché absolument partout. Mais personne ne
savait où tu étais passé. Ni adresse, ni numéro de téléphone, rien ! . Tu nous
as foutus dans une belle merde. Et pourquoi ? Pour ces fichus vers !


-
D’un mètre de long, essaya d’expliquer Matt, patiemment. Et je les ai pris en
train de tuer un chien.


-
Et qui t’en a donné l’autorisation ?


-
Je cherchais cette gamine qui a disparu.


-
Qui t’a dit d’aller filmer ces satanés vers ? Tu as perdu ton temps, gaspillé
le matériel...


C’en
était trop pour Matt.


-
Gaspillé ? C’est le seul document que nous ayons sur des vers de cette taille
et vous parlez de gaspillage ! Mais qu’est-ce que vous avez tous ? Vous voulez
étouffer l’affaire ? Ou alors vous êtes trop cons pour vous rendre compte que
ces vers grandissent de jour en jour !


-
Ah bon ! (Jimmy était devenu écarlate.) Et, bien sûr, tu es le seul expert en
la matière ?


-
Pour le moment, oui ! (Matt frappa du poing sur le bureau.) Je n’ai
jamais vu personne de si borné, de si aveugle.


-
Matt, tu ferais mieux de ne pas le prendre sur ce ton. (Jimmy s’était
subitement calmé.) Tu t’es fourré dans un sale pétrin, c’est moi qui te le dis.


-
Et pour quelle raison ? Parce que j’ai fait preuve d’un peu d’esprit
d’initiative ? Vous n’aimez pas beaucoup ça ici, hein ? J’y vois clair, Jimmy.
Surtout ne pas faire de vagues, c’est ta devise !


À
cet instant, Matt comprit qu’il était allé trop loin.


Dans
le bureau voisin, Marilyn, la grosse secrétaire, ne perdait pas un mot de
l’altercation. Bientôt, toute la cantine serait au courant. Et Jimmy ne pouvait
se permettre de perdre la face devant témoins.


-
Bon, va prendre un café, Matt. Tout ceci ne rime à rien, et reviens dans une
demi-heure, on en reparlera.


-
D’accord, Jimmy, on a besoin d’air, tous les deux.


Jimmy
allait prendre ses ordres en haut, Matt le savait. Il le voyait déjà tendre le
bras vers le téléphone.


Matt
appela Angus et lui donna rendez-vous à La Couronne.


Fran
avait besoin de peaux et il préférait retarder l’heure de ses retrouvailles
avec Helen, ce soir, quelle que soit l’issue de la discussion avec Jimmy Case.


C’était
toujours la même chanson à la télé. Si on était de leur avis, sans faire preuve
de trop d’originalité, tout était parfait.


Sinon,
on vous tolérait tout juste. Et les vers, en ce moment, étaient le type même du
sujet à éviter.


C’était
vraiment ridicule, mais s’il avait retrouvé Annie morte et mutilée, on l’aurait
accueilli avec le champagne.


Du
sensationnel, c’était tout ce qui les intéressait ! Malheureusement, lorsqu’il
avait montré son bout de chiffon à la police de Middlehampton, le sergent
l’avait regardé d’un air bizarre.


"-
Annie, monsieur ? Ah oui ! Annie Smith ! On l’a retrouvée à la gare de
Paddington, cet après-midi..."


Lorsque
Matt rentra dans le bureau de Jimmy Case, il sentit que l’atmosphère s’était
alourdie.


Jimmy
était très sérieux, presque triste.


Bill
Roberts, le délégué syndical, était là, lui aussi.


Il
serait suspendu et payé à plein tarif, bien sûr, pendant la durée de l’enquête.
Car il y aurait enquête sur ses agissements.


Jimmy
lut d’une voix lente les charges retenues contre lui : absence sans
autorisation, emprunt de matériel pour usage personnel, destruction du matériel
emprunté, utilisation du laboratoire pour le développement de ses films... Et
il s’était servi, pour remplir le formulaire, du numéro du programme de Jacqui.
Sans autorisation, bien sûr, mentionnait le rapport.


Dans
le couloir, il eut droit au sermon de Bill Roberts :


-
Tu t’es fichu dans la merde, Matt. On fera ce qu’on pourra mais...


Matt
comprit soudain qu’il fallait aussi plaire au syndicat, pour qu’il prenne votre
parti.


À
La Couronne, Angus n’était pas encore arrivé.


Matt
se rendit compte qu’il était vraiment dans la merde. Le travail en intérim
d’Helen et les quelques sous qu’il tirait du commerce des peaux constitueraient
maintenant leurs seuls revenus.


Bien
sûr, il y avait encore les autres chaînes de télévision, d’autres débouchés.
Peut-être pourrait-il leur vendre son fameux documentaire ?


Il
valait mieux voir la bouteille à moitié pleine.


Il
retrouva, dans sa poche, la lettre qu’il avait subtilisée dans le dossier
d’Aubrey Morgan.


L’auteur,
un certain Tegwyn Aneurin Rhys, était peut-être fêlé, mais pas plus que Galilée
ou Colomb, si ça se trouvait.


Il
avait vu le reportage sur l’accident de Matt et il pensait que les
téléspectateurs seraient peut-être intéressés par sa propre expérience des
vers. Ils venaient du grand large, expliquait-il, de fosses marines, très
probablement, et ils étaient microscopiques lorsqu’ils atteignaient les côtes.
Ils grossissaient en remontant les cours d’eau, à la recherche de nourriture.


Il
était étonnant, selon lui, que les naturalistes n’aient jamais remarqué leur
présence. Ils étaient donc apparus récemment dans nos contrées ou même sur
cette planète.


Il
avait fait des recherches et avait constaté que plusieurs récits se
recoupaient. Ils mentionnaient la chute dans l’atmosphère de petits objets
noirs qui avaient atterri dans l’Atlantique Sud. Et cela six mois à un an avant
la première apparition des vers.


Pour
Tegwyn Aneurin Rhys, ces vers représentaient des formes de vie intelligente
venues de l’espace. En ce cas, les hommes feraient bien d’essayer de
communiquer avec eux. Ils pourraient bien être les signes avant-coureurs
indiquant l’apparition sur Terre de monstres beaucoup plus dangereux.


-
Ah ! Mais, déjà là ? Vous ne fichez donc rien à la télé ? On vous a servi ?


Matt
tendit à Angus la lettre du dossier.


-
C’est ma tournée. Lisez-moi ça, je vais chercher les bières.


-
Les vers, hein ? J’en vois plus ces jours-ci.


Angus
avala sa demi-pinte d’un trait.


-
Alors, que pensez-vous de cette lettre ?


-
Moi, j’ suis comme saint Thomas... Mais l’gars a raison. Y a deux ans, personne
en avait entendu parler, d’ces vers.


-
Je vais aller le voir, dit Matt rapidement. Il saura peut-être quelque chose.


-
Ah ! Sacré couillon ! Vous êtes arrivé à leur faire avaler le documentaire, à
vos gens de la télé !


-
Ils m’ont viré.


-
Y peuvent pas vous faire ça !


Angus
n’en croyait pas ses oreilles.


-
Mais ça ne fait rien, reprit Matt, nous avons une énorme commande de peaux.
Quand pourrais- je descendre ? Et si je pouvais venir à la pêche une ou deux
fois par semaine...


-
Bon Dieu ! J’vous ai pas dit c’qui se passe ! Comment vous annoncer ça
maintenant ?


Angus
se frottait le menton, perplexe.


-
Qu’est-ce qui se passe, Angus ?


-
Y z’ont pris des m’sures pour se débarrasser des vers définitivement. Y a une
équipe qui vient lundi, pour les virer. Avec lance-flammes et tout le
tremblement.


Matt
sentit comme un coup de poing à l’estomac. Plus de travail, plus de peaux...


-
C’est vot’ faute, reprit Angus.


-
Comment ça ?


-
C’est quand ils vous ont attaqué que cette enquête a été décidée.


-
Des mois plus tard ! répliqua Matt.


-
Ouais, c’est toujours comme ça. Y prennent leur temps, j’vous jure. Et,
r’marquez, Matt, moi j’suis pas contre. J’suis en bas vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Les vers ne m’ont pas encore eu, mais ce n’est qu’une question de
temps avec eux. On est payés pour apprendre, hein, tous les deux ?


 


 


Matt
avait bien l’intention de parler à Helen dès son retour chez lui. Qu’il en
finisse et le plus vite possible !


Mais
elle avait une pétition à faire signer dans tout le quartier, contre les
poids-lourds. Elle demanda à Matt de l’aider et ils furent occupés toute la
soirée.


Ils
allaient se coucher, lorsque Helen se remit à parler de Westport.


-
Je ne peux plus supporter Londres, Matt. Ces foules, partout. Le temps et
l’énergie que l’on gaspille à courir d’un bout de la ville à l’autre. Et ce
bruit ! Jenny aussi sera heureuse à Westport. Elle a besoin de racines.
Pourquoi ne... ?


-
L’argent !


Il
ne lui avait toujours rien dit.


-
Ça peut toujours s’arranger.
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Six
semaines plus tard, Matt, Helen et Jenny quittèrent Londres pour Westport.


Jenny
était aux anges. Helen partageait son enthousiasme et se mit en devoir de
transformer le cottage en résidence principale.


Les
vers causèrent, pour commencer, quelques problèmes. Lorsque Matt les eut
installés dans le grand bac qu’il avait préparé pour eux, il fut surpris de
voir à quel point ils manquaient de vitalité.


Il
ne les avait jamais vus se conduire de cette manière dans un environnement
naturel. Il comprit alors qu’il ne connaissait absolument rien d’eux, ni de
leur façon de se nourrir.


Comment
se comporteraient-ils en captivité ? C’était un dangereux pari à prendre.


Un
jour qu’il était en retard pour les nourrir, Fran l’avait pressé de questions,
elle ne comprenait pas pourquoi il l’évitait, il s’aperçut qu’ils s’étaient
débrouillés tout seuls.


"Le
cannibalisme est fréquent, bien sûr, chez les animaux. Les gros mangent les
plus petits", pensa Matt.


Mais
les vers avaient leur propre règlement. Ils avaient choisi de sacrifier le plus
vieux et le plus gros de leurs congénères.


-
Ils doivent avoir une impitoyable logique, dit Matt à Fran, le lendemain.


Il
était encore sous le coup et Helen refusait de l’écouter.


-
Je pense qu’ils ont un instinct collectif de survie. Le groupe a tranché et il
n’y a même pas eu de résistance de la part de la victime. C’est horrible.


-
Nous avons perdu une peau magnifique, fit Fran, pour tout commentaire. Il ne
faut pas que cela se reproduise.


Matt
fut frappé par sa soudaine dureté.


-
Fran, je sais ce que tu dois penser..., se lança-t-il, maladroit. C’est de ma
faute, ce qui s’est passé...


Elle
lui posa un doigt sur les lèvres pour l’arrêter.


-
C’est fini, tout ça, Matt. Je ne t’en veux absolument pas.


Ils
abandonnèrent sciemment le sujet pour en revenir aux vers.


Fran
avait commencé à monter leurs squelettes sur des fils de fer. Si elle arrivait
à les reconstituer, ce serait une innovation de plus pour la boutique.


Il
resta un moment à la regarder disposer les vertèbres adroitement.


Il
reçut, ce jour-là, son indemnité de licenciement de la télévision.


Pourquoi
une indemnité ? avait-il demandé.


On
lui avait expliqué que l’on avait pas donné suite à l’enquête disciplinaire. La
direction avait, paraît-il, tenu compte de son malheureux accident et avait mis
fin à son contrat pour raisons médicales.


C’était
une façon élégante de lui permettre de repartir d’un bon pied, avait souligné
Jimmy Case.


Bill
Roberts, dans le couloir, lui avait fait remarquer qu’il pouvait remercier le
syndicat.


La
poignée de main d’Aubrey Morgan, directeur général, avait mis fin à la
mascarade.


Au
revoir, merci. Et au suivant !


Il
put, avec cet argent, acheter deux grands bacs pour ses vers.


Matt
avait commencé par leur donner ses déchets de boucherie, mais il avait
rapidement constaté qu’ils perdaient leur éclat. Il leur fallait des proies
vivantes. Ce qui l’obligea à élever des lapins et à leur fournir leur ration
quotidienne de souris.


Il
avait conçu un système ingénieux pour leur donner leur nourriture, sans se
faire mordre.


Il
plaçait les petits animaux au-dessus des bacs, dans des compartiments dont le
fond glissait pour laisser tomber les proies vivantes dans les bacs.


L’élevage
proprement dit était une autre affaire. Il avait beau les observer, Matt ne put
noter aucun signe de reproduction. Pas de jeunes.


Il
n’avait plus qu’à retourner à la chasse.


-
Ils doivent attendre le printemps, commenta Fran, comme tous les autres
animaux. Qui pourrait bien nous renseigner ?


Le
professeur Jones n’avait pas daigné répondre. Matt avait également contacté
Tegwyn Aneurin Rhys.


-
Bien sûr, expliqua-t-il à Fan, les vers ne viennent pas de l’espace. Mais au
moins Rhys les prend-il au sérieux.


Peut-être
pourrait-il leur apprendre quelque chose de nouveau.


Une
quinzaine de jours plus tard, Matt reçut une invitation...


 


 


Tegwyn
Aneurin Rhys habitait une grande demeure victorienne, le Vieux Presbytère.


Devant
le perron était stationnée une vieille Bentley.


Ils
n’eurent pas à sonner, un berger allemand sortit voir qui pouvait bien arriver.
Sur ses talons accourait un petit homme au crâne chauve hérissé de quelques
mèches grisonnantes.


-
Rhys. Je vous ai entendus arriver.


Matt
et Fran se présentèrent.


Matt
expliqua leur projet, Fran donnait des précisions commerciales.


Rhys
était tout ouïe.


-
Et voilà, conclut Matt. Si vous pouviez nous donner quelques renseignements sur
eux.


-
S’il y a quelqu’un qui mérite de faire du commerce grâce à ces créatures, c’est
bien vous. Ça ne me serait pas venu à l’idée mais je n’ai jamais eu besoin
d’argent. Vous avez abandonné la télévision ?


-
J’ai été renvoyé, mon contrat a été supprimé.


-
Ça ne m’étonne pas... C’est bien d’eux, ça ! Je ne peux pas voir ces gens de la
télévision ! Si sûrs d’eux-mêmes... Ils ne comprennent rien à rien. Je leur ai
écrit : pas de réponse. Je leur ai même envoyé des spécimens, pas un mot de
remerciement.


-
Dans une boîte de chocolats ?


-
Oui. Une demi-douzaine de petits vers dans une boîte de chocolats. Je les avais
adressés à la directrice générale en personne, Mary Keating. Et j’ai lu le lendemain
dans les journaux qu’elle n’avait pas fait attention en ouvrant la boîte et que
les vers l’avaient effrayée. Mais pas un mot de remerciement !


-
Elle a été sérieusement blessée, n’est-ce pas, Matt ? s’enquit Fran.


-
Mais non, mais non ! (Rhys était formel.) Deux petites morsures, et à qui la
faute ? Bon. La reproduction. Vous vouliez des détails sur leur mode de
reproduction, non ?


-
Oui.


-
J’ai bien peur de ne pas être d’un grand secours. Personne ne sait rien sur
eux. Les reptiles pondent des oeufs ou sont vivipares, comme nous. Quelle
méthode utilisent-ils, eux ? Mystère. Comment voulez-vous ? Je n’ai jamais vu
de femelles ! Et vous ?


-
Je... je n’en sais rien, fit Matt, très gêné. Je ne sais pas comment les
reconnaître.


-
Si vous avez l’intention d’en faire l’élevage, vous auriez intérêt à le savoir,
répliqua sèchement Rhys. Venez !


Il
les conduisit dans son laboratoire tapissé d’étagères recouvertes de bocaux.
Ils contenaient des vers, des serpents et une infinie variété d’organes qui
baignaient dans le formol.


Il
venait de disséquer un ver qui était épinglé sur une planche.


Il
les conduisit ensuite au fond du jardin, au bord de la rivière, à l’endroit où
Baker, le berger allemand, avait perdu son oreille, victime des vers.


Une
légère brume montait de la rivière. Fran prit Matt par la main et se blottit
contre lui :


-
C’est vraiment un amour! lui chuchota-t-elle. Je suis si contente !


Il
n’y avait plus de vers dans la rivière à cette époque, il faisait trop froid.
Mais si Matt voulait en attraper quelques-uns, il y avait un petit cours d’eau,
à un mile de là, qui recevait les eaux usées d’une usine. La température en
était donc beaucoup plus élevée.


Matt,
muni de sa nasse artisanale, en pécha quatre la première fois, puis trois et
enfin cinq tout petits et un dernier, presque aussi long que son bras.


-
Qui disait qu’ils ne se reproduisaient pas ? ironisa Matt sur le chemin du
retour.


-
Certes pas moi, répliqua Rhys. Ils se multiplient très vite à mon avis. Et ils
sont de plus en plus gros. Le danger se précise. Et j’ai appris qu’on les avait
vus en Espagne, en France, en Belgique, aux Pays-Bas et en Allemagne. Mais pas
de femelles. Expliquez-moi un peu ce mystère ?


-
Retournons à votre labo. Nous avons peut-être capturé une mère.


Mais
il n’y avait que des mâles.


-
Bizarre, dit Fran, lorsqu’ils furent tous enfermés dans le coffre de la
voiture.


 


 


Les
semaines succédèrent aux semaines. Ce fut bientôt Noël.


Le
lendemain de Noël fut particulièrement pénible.


Fran
était invitée à déjeuner. Elle était leur associée après tout. Et Matt ne
sortit de sa resserre que lorsqu’il l’entendit arriver.


Quand
ils eurent fait la vaisselle, après le départ de Fran, Matt proposa de regarder
la télévision. Helen finit par sortir de ses gonds :


-
Tout plutôt que de m’adresser la parole !


Ils
ne s’étaient pas disputés depuis leur arrivée au cottage, mais Matt sentait
venir l’orage depuis un bon moment.


Elle
l’accusa d’avoir une liaison avec Fran.


Le
coup porta.


Puis
elle lui reprocha les longues heures qu’il passait avec les vers.


-
Bien sûr, mais il faut bien vivre ! répliqua-t-il.


Et
il n’exploitait pas uniquement les peaux. Il y avait ces photos qu’il avait
vendues au Geographical, et cet article pour un journal allemand.


Pourquoi
refusait-elle de participer, d’ailleurs ? Fran lui avait proposé d’aider à
tenir les comptes. Pourquoi ? Pourquoi ?


-
Tu le sais parfaitement ! riposta Helen.


L’orage
passa et ils ne revinrent plus sur ce sujet.


Ils
firent même quelquefois l’amour, pour essayer de recoller Les morceaux.


Helen
se mit à faire des travaux de dactylographie pour l’avocat de Westport, Matt
relisait les épreuves.


L’hiver
fut très doux. Matt observait tous les jours ses bacs. Il espérait assister à
une sorte de danse nuptiale, mais les vers avaient toujours le même comportement.
Fran avait lu quelque part qu’il y avait des hermaphrodites dans le règne
animal. Tegwyn Aneurin Rhys avait confirmé que cela n’était pas impossible.


-
Si seulement nous pouvions en faire l’élevage, expliquait Matt à Jenny ce
soir-là en les nourrissant. La chasse est si hasardeuse.
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Helen
descendit à contrecoeur à la resserre principale ; ce qui l’y attendait la
répugnait.


Il
était déjà huit heures mais il ne faisait pas encore nuit. L’air était vif,
malgré la tiède journée de printemps.


Matt
ne rentrerait pas ce soir, il avait un rendez-vous d’affaires et, cette fois,
il y avait gros à gagner. Il faudrait trouver des peaux, encore des peaux,
probablement.


Pourrait-elle
nourrir les vers ce soir-là, pour une fois, une seule fois ? lui avait-il
demandé.


Jenny
l’aurait fait volontiers mais elle était invitée à un goûter d’anniversaire.


Elle
lui avait pourtant répété maintes et maintes fois que ces vers ne la
concernaient pas, qu’elle ne voulait pas en entendre parler, et que, s’il ne
tenait qu’à elle, elle les ferait brûler dans leurs bacs.


Pourquoi
avait-il fallu qu’elle cède une fois de plus ? Pourquoi ?


Tout
était prêt, les casiers spéciaux étaient rangés sur la table roulante prêts à
être mis en place.


Il
se donnait du mal, ça, elle ne pouvait le nier. Les heures qu’il consacrait à
ces vers... A table, devant la télé, au lit, ils l’obsédaient littéralement.
Cela tournait à la manie.


Lorsqu’elle
se mit à pousser la table roulante, la "nourriture" se réveilla,
grattant, remuant dans les casiers. Helen se mit à frissonner. Elle avait bien
essayé de refuser, mais il n’avait rien voulu entendre. Tête de lard !


Elle
se mordit nerveusement la lèvre inférieure et ouvrit la porte de la resserre.
Elle n’avait pas encore éclairé, mais elle sentit que les vers étaient déjà en
alerte. Elle eut la sensation qu’ils savaient qu’elle allait venir leur donner
à manger et qu’ils l’avaient attendue en silence. Ce silence même était une
menace.


-
C’est l’heure du repas, voilà! cria-t-elle pour se rassurer.


Sans
succès. Ils savaient tout d’elle. Elle avait peur, elle était dégoûtée.


Et
elle ne pourrait les tromper.


Elle
commença par le premier bac, l’aquarium où étaient enfermés les plus petits.
Ils émergeaient déjà de l’eau trouble et grimpaient sur les pierres qui
tapissaient le fond.


Tête
dressée, ils se balançaient en cadence en essayant de capter son regard. Mais
elle détourna les yeux et emboîta le premier casier dans le bac. Elle souleva
ensuite le loquet et fit glisser le fond amovible du casier. Les deux souris se
mirent à pousser des cris de terreur, elles essayèrent désespérément de
s’agripper aux planches. Puis elles tombèrent sur les gueules avides. Les
petits cris redoublèrent, les souris galopaient dans tous les sens pour
échapper aux crocs impitoyables.


Helen
se détourna, elle en avait la nausée.


Le
second bac, métallique, était beaucoup plus grand.


Il
dégageait une épouvantable odeur d’eau croupie et de végétation en décomposition.
Dans la demi-obscurité, Helen pouvait distinguer les peaux luisantes, les yeux
qui, semblait-il, cherchaient les siens. Elle eut un haut-le-coeur et faillit
vomir.


Le
plus vite possible, elle fit glisser les souris dans l’aquarium, pour ne plus
entendre les cris angoissés, sentir leur panique.


Helen
se dirigea vers le troisième bac et, sans un regard, elle accomplit sa
répugnante besogne.


Elle
arriva enfin au dernier bac, le plus gros. Il était solidement cadenassé et ses
habitants ressemblaient à de véritables serpents.


Elle
s’apprêtait à soulever le lourd casier de bois. Elle vit alors, sous le
grillage, deux yeux sympathiques, aguicheurs. Elle frissonna, la tête du ver se
mit à se balancer doucement, le grand corps souple était déployé le long de la
paroi, comme une écharpe de prix.


Elle
eut la tentation de tendre la main pour le toucher, palper cette douceur
soyeuse, le caresser.


Elle
faillit succomber, elle faisait déjà glisser le casier sur le côté lorsque sa
main glissa.


-
Ah ! (Elle suça le bout de son doigt : un bout de métal s’était enfoncé dans sa
chair.)


Rien
de grave mais le charme était rompu.


Le
ver comprit qu’il avait perdu la partie et regagna le fond du bac.


-
Ça ne se reproduira pas ! jura-t-elle.


Elle
mit le casier en place et ouvrit la trappe : les lapins tombèrent un à un dans
l’aquarium. Pauvres petites bêtes, elles restaient là, sans bouger, à attendre
que les vers se précipitent sur elles.


Ils
mordaient dans la fourrure, déchiquetaient sauvagement les chairs vivantes.


Helen
n’eut que le temps de sortir, elle claqua la porte derrière elle et mit le
verrou. Son estomac se soulevait. Elle respira à fond.


Puis
elle se mit à vomir sans pouvoir s’arrêter. Elle était glacée, trempée de
sueur, la clôture du jardin se dissolvait sous ses yeux. Elle s’appuya à la
paroi de la remise, dans un effort désespéré pour ne pas s’évanouir.


Elle
put enfin se redresser, la tête en feu, la bouche amère. Elle remonta l’allée
jusqu’à la maison. Les jonquilles lui frôlaient les jambes et elle ne vit plus qu’une
masse de vers jaunes qui se balançaient, menaçants.


Elle
courut vers le cottage. Là, elle verrouilla la porte de la cuisine à double
tour avant de se rincer la bouche et de s’asperger d’eau froide.


Elle
ne s’approcherait plus jamais de ces vers, c’était bien la dernière fois. Elle
les laisserait plutôt mourir de faim.


Matt
ne serait pas content, elle aurait dû refermer les casiers, les ramasser,
éteindre la lumière...


Les
vers ne prospéraient que dans l’obscurité, lui avait répété Matt. Sinon ils
perdaient leur extraordinaire éclat.


Elle
enleva sa jupe pour nettoyer les taches, mais cette odeur aigre lui soulevait
le coeur. Elle se débarrassa rapidement de ses vêtements et les roula en boule,
dans un coin.


Elle
prit la bouteille de whisky, l’emporta dans la chambre et s’en versa une bonne
rasade.


-
Matt, oh, Matt..., murmura-t-elle, malgré elle.


Helen
vida son verre et décida de prendre un bain.


Elle
se tourna vers le miroir, critique. Bien sûr, elle avait perdu sa silhouette
d’adolescente, mais elle était encore séduisante, pourtant.


Elle
se détourna du miroir et, d’un pas décidé, entra dans la salle de bains. Elle
tira le rideau de plastique et monta dans la baignoire, puis elle s’abandonna
au massage bienfaisant de l’eau qui ruisselait sur ses épaules.


Elle
se mit à se savonner, lentement. Elle retrouvait les caresses sensuelles de
Matt sur ses bras, sa taille, ses seins, lorsqu’ils prenaient leur douche
ensemble. Tout au début de leur vie commune.


-
Oh, Matt...


Il
était ambitieux en ce temps-là. Il parlait sans arrêt des films qu’il rêvait de
tourner, il était très critique mais optimiste aussi.


Puis
il avait raté les bonnes occasions. Les autres avaient raflé les prix
internationaux et eux, ils étaient célèbres. Ce qu’il avait tant espéré ! Il
était resté à la traîne. Oh, il n’avait rien dit, bien sûr. Il gardait tout
pour lui.


Et
maintenant, ces vers.


Malgré
la douce tiédeur de l’eau, Helen fut prise de frissons en les évoquant.


Mais
qu’est-ce qu’ils lui avaient donc fait ? Il devenait fanatique dès qu’il se
mettait à parler d’eux. Il avait l’air d’un fou.


Elle
se pencha pour se savonner les jambes. Depuis le déménagement, Matt devait
réparer ce trou d’écoulement béant. Il n’y avait pas de grille de sécurité pour
empêcher les objets de tomber dans le tuyau.


C’est
alors, en se baissant, qu’elle vit les deux petits yeux cruels.


-
Non !


La
peur lui coupa la respiration, elle recula.


Ce
ne pouvait être que son imagination qui lui jouait un mauvais tour, un effet de
lumière. Comment les vers auraient-ils pu remonter un tuyau aussi étroit ? Se
pouvait-il que... ?


Elle
s’obligea à jeter un second coup d’oeil.


Avec
une calme détermination, le ver émergeait du trou. Il se détachait maintenant
sur l’émail blanc de la baignoire et la regardait, sans bouger.


Helen
savait qu’il lui fallait avant tout garder son calme. Elle devait tout d’abord
tirer le rideau de plastique, puis, lentement, calmement, sortir de la
baignoire.


"J’ai
peur, se dit-elle, mais il faut absolument que je me contrôle. Il ne faut pas
qu’ils se rendent compte que je n’arrive pas à attraper ce rideau. S’ils comprennent
que l’on panique..."


Un
deuxième ver sortait de l’orifice en se tortillant. Il alla rejoindre le
premier. Ils ne la quittaient pas des yeux.


-
N’avancez pas ! fit-elle, suppliante. Oh ! je vous en prie, n’avancez pas,
n’approchez pas !


Dans
un suprême effort de volonté, elle agrippa le rideau de douche mais le
plastique mouillé collait à sa peau et la gênait. Elle voulut le tirer pour se
dégager mais la peur la paralysait.


Un
troisième ver était apparu et les deux premiers se mirent à ramper vers elle.


Dans
un geste désespéré, elle tira sur le rideau ; il se décrocha et vint se draper
autour d’elle, l’emprisonnant dans ses plis. Elle tenta en vain de s’en
débarrasser, mais elle se sentit déraper sur le fond savonneux de la baignoire.
Elle battit l’air des mains frénétiquement pour essayer de retrouver son
équilibre.


Comme
elle glissait dans la baignoire, le premier ver planta ses dents dans la chair
tendre de sa cuisse.


Dans
un hurlement, elle essaya de lui faire lâcher prise. Mais le deuxième ver lui
dévorait déjà le mollet.


-
Non... non... non !


Elle
sanglotait en se débattant dans les plis du rideau.


Elle
sentit de nouveau les crocs du premier ver se planter dans sa cuisse beaucoup
plus haut. Les animaux envahissaient la baignoire maintenant.


Mon
Dieu, mais d’où venaient-ils ?


Ses
jambes, son ventre, grouillaient de vers qui, lentement, choisissaient les
morceaux qu’ils allaient attaquer.


Folle
de douleur, elle se remit à hurler, à les implorer de l’épargner.


Elle
en sentit un remuer entre ses jambes et, saisie d’horreur, elle protégea son
sexe avec sa main.


-
Non, pas là ! Pas là !


Elle
le sentit mordre dans son poignet ; un comparse le rejoignit et se mit à ramper
sur son ventre. Ils gagnèrent le cou, les joues...


Elle
ne cessait de hurler. Elle devenait folle mais gardait assez de lucidité pour
les sentir ravager cruellement son visage, son cou, ses seins, son ventre, ses hanches,
ses jambes... Son corps n’était plus qu’une plaie vivante.


Soudain,
tout ne fut que silence, elle eut le temps de comprendre que c’était elle la
source de tout ce bruit.


Elle
avait perdu assez de sang pour sentir s’évanouir ses dernières forces. Elle ne
pouvait même plus crier.


Ils
la dépeçaient toujours, en silence.


À
chaque bouchée de chair qu’ils emportaient, elle sentait la douleur s’estomper.
Elle eut vaguement conscience que l’un des vers la pénétrait par l’anus et
remontait le long de ses intestins pour la dévorer de l’intérieur. Mais elle ne
le sentait déjà plus ; la paralysie avait gagné son système nerveux. Dans une
brume rougeâtre, elle vit la peau de son ventre se soulever et se mettre à
gonfler comme une outre vivante. Plusieurs animaux avaient pris possession de
son abdomen, à présent, et se repaissaient de ses organes internes en lui
déchiquetant le foie, l’estomac et les reins de leurs crocs acérés avant de les
engloutir dans leur corps filiforme tandis que leurs compagnons lui dévoraient
les joues, les lèvres, les membres, et jusqu’à ses deux seins qui n’étaient
plus que des plaies filandreuses et sanguinolentes.


À
ce spectacle atroce, elle crut qu’elle allait devenir folle. Mais elle perdit
conscience et sombra dans l’oubli au moment où la tête d’un ver, couverte de
sang, de glaires et de matières fécales, émergeait, triomphante, de son nombril
ouvert...


 


 



Chapitre
XIV.


 


 


 


 


 


Matt
et Fran quittèrent Cy Steinberg au Dorchester, vers onze heures et demie
et regagnèrent leur hôtel à pied. La soirée avait été un franc succès. La firme
Steinberg était le principal fournisseur d’accessoires des couturiers les plus
connus de New York.


Ils
comptaient sur une grosse commande de sacs et de ceintures, mais Cy Steinberg
leur avait proposé un contrat exclusif de cinq ans.


Matt,
après un bref calcul, estima qu’il gagnerait quatre fois plus qu’à la
télévision.


-
Eh, nous sommes très forts, non ? lui murmura Fran, d’un air entendu.


Matt
la suivit le long du couloir silencieux. Lorsqu’ils arrivèrent à sa chambre, il
tourna la clé dans la serrure. Il restait sur le seuil, indécis, mais elle le
prit par la main et l’attira doucement à l’intérieur.


Lorsqu’ils
s’embrassèrent, il vit Helen, Jenny. Il ne voulait pas leur faire de mal, mais
Fran, elle aussi, faisait maintenant partie de son univers.


Elle
s’écarta et prit son visage dans ses mains.


-
Qu’est-ce qui ne va pas ?


-
Rien.


Et
il l’embrassa.


Elle
se débarrassa vivement de ses chaussures. Ses doigts cherchèrent la fermeture à
glissière de sa robe, mais Matt la fit descendre et le vêtement glissa tout
d’un coup à ses pieds. Matt se débattit avec son soutien- gorge, mais elle lui
conseilla, moqueuse, de s’occuper de ses propres vêtements.


Elle
fut bientôt nue, sur le lit.


-
C’est beaucoup mieux. Nous sommes à égalité, maintenant, murmura-t-elle,
lorsqu’il la rejoignit.


Les
mains de Matt s’attardèrent sur ses hanches, son ventre, ses petits seins. Il
se souleva pour la regarder et la couvrit de baisers.


Elle
guida doucement son corps et il sentit qu’il se perdait en elle, qu’il se
retrouvait enfin, après toutes ces épreuves.


Ils
firent l’amour lentement, comme si c’était la première fois, puis avec une
sorte de ferveur, lorsque...


...
La sonnerie du téléphone brisa le charme.


Ils
se regardèrent... De nouveau, le téléphone sonna. Fran s’assit au bord du lit.


-
Mais qui cela peut-il bien être ?


Ils
échangèrent un regard perplexe. Cy ? Il se serait ravisé ? Elle décrocha.


-
Oui ?


Elle
prit une voix endormie, comme si l’appel l’avait tirée d’un profond sommeil.
Mais soudain, elle eut l’air interloquée, effrayée même.


-
C’est pour toi. Jenny.


Il
entendit nettement la petite voix, claire, dure :


-
J’espère que je ne vous dérange pas et que vous n’étiez pas en train de faire
l’amour, dit-elle d’un ton neutre. Au fait, maman est morte, si cela
t’intéresse. J’ai pensé qu’il valait mieux que je te le dise.


-
Jenny, mais comment... ?


-
Les vers sont en train de la dévorer.


Elle
avait raccroché, il ne put en savoir plus.


Il
resta assis au bord du lit, le combiné à la main, effondré. C’était impossible
! Mais il était certainement arrivé quelque chose. Quelque chose d’horrible,
pour qu’elle soit dans cet état. Il composa le numéro du cottage. Fran le
pressait de questions.


-
Voyons ce que dit Helen.


Mais
le téléphone sonnait occupé.


-
Elle n’a pas raccroché, constata Fran.


Elle
sortit son carnet d’adresses et se mit à chercher qui ils pourraient appeler.


-
Voici le numéro de Frank.


-
Habille-toi, je le fais.


Frank
était l’avocat pour lequel Helen effectuait des travaux de dactylographie.


-
S’il ne peut y aller lui-même, il pourra au moins prévenir la police. Nous en
avons pour des heures à regagner Westport, même à cette heure-ci.


 


 


Le
trafic était fluide mais anarchique à cette heure de la nuit.


Dès
qu’ils furent sur l’autoroute, Matt appuya sur le champignon.


-
Ce ne sont pas les vers. (Il se décidait enfin à rompre le silence.) Il est
impossible qu’ils soient sortis tout seuls de leurs bacs.


-
Nous verrons bien.


Fran
avait posé sa main sur son épaule, comme pour le rassurer.


Mais
il tournait et retournait le problème dans tous les sens. Il ne voyait vraiment
pas ce qui avait pu se passer : les vers n’y étaient certainement pour rien.


Ils
n’arrivèrent qu’à quatre heures du matin. Ils virent de la lumière dans
plusieurs maisons et Matt crut entendre un coup de feu au loin.


En
remontant l’allée qui conduisait au cottage, ils virent un homme s’éloigner en
courant.


-
Oh, mon Dieu ! marmonna-t-il, les mains crispées sur le volant. Oh ! Dieu, ils
se sont échappés !


Il
sentit les ongles de Fran lui labourer l’épaule.


-
Oh, Matt ! Qu’est-ce qui nous attend ?


-
Reste dans la voiture, je vais aller te chercher des bottes. Ils sont peut-être
tapis dans l’herbe, le long de l’allée.


Il
s’arrêta derrière la Rover de la police, la voiture du docteur était un peu
plus loin. Tout était allumé.


"Mon
Dieu, faites que Jenny n’ait rien !"


Il
se précipita vers la porte de la cuisine, en scrutant le sol sous ses pas.


Le
docteur Davies et le massif sergent en uniforme levèrent les yeux lorsqu’il fit
irruption dans la pièce.


-
Ah ! vous voilà enfin ! fit le sergent, très raide. Désolé, monsieur Parker,
mais ce n’est pas beau à voir.


-
Où est Jenny ?


-
Jenny n’a rien, dit le docteur avec ménagement, très professionnel.


C’était
un grand type maigre, à la mine cadavérique, ses cheveux noirs et raides lui
pendaient dans le cou. Matt ne l’aimait pas beaucoup.


-
Frank l’a emmenée chez lui. J’ai dû lui donner un calmant.


Matt
perçut le reproche dans sa voix.


-
Ils l’ont attaquée ?


-
Une petite morsure au doigt, rien de sérieux.


-
Malheureusement, Mme Parker est morte. Vous le savez déjà, je crois. Sale
affaire. Nous l’avons laissée là où elle était. Je dois vous accompagner pour
que vous l’identifiiez officiellement. Mais, si ça ne vous ennuie pas, je
n’entrerai pas. J’ai déjà vu le corps, ça me suffit.


-
Dans la remise ? demanda Matt.


Il
ne comprenait plus.


Le
sergent lui lança un regard vide. Puis il conduisit Matt à la salle de bains.
Sur le seuil, il s’arrêta pour le laisser passer.


Les
murs carrelés et le rideau de la douchière, arraché, étaient constellés de
taches de sang.


Helen
le fixait, les yeux grands ouverts, mais son visage n’était plus qu’une masse
de chair sanguinolente. Les jambes, la poitrine et les bras étaient
déchiquetés. Il y avait encore autour d’elle les cadavres de plusieurs vers,
écrasés par la matraque du policier.


Mais
ils avaient eu largement le temps de se repaître de sa chair, de la dépecer, et
de la dévorer, à l’intérieur comme à l’extérieur.


Ils
avaient d’ailleurs laissé dans la baignoire des lambeaux de son corps que, dans
leur précipitation, ils n’avaient pu avaler.


Matt
contemplait l’horreur, hébété, comme paralysé. Puis il comprit enfin et poussa
un hurlement. C’était l’oeuvre de ses vers. Sa propre faute. L’insupportable
souffrance déferla de nouveau sur lui. Les égouts ! Il sentit les crocs
s’enfoncer dans ses membres. Helen avait dû subir le même supplice.


Il
se tourna vers le mur, le martela désespérément de ses poings.


-
Non, non...


-
Docteur, voulez-vous monter, je vous prie ?


Matt
dévala tant bien que mal les escaliers, bousculant le médecin et sa seringue
déjà prête.


-
Foutez-moi la paix avec vos calmants ! grogna-t-il. Je vais vous montrer les
responsables. C’est eux qu’il vous faut piquer !


Il
fut à la remise en deux enjambées.


C’était
drôle, réalisa-t-il vaguement, la lumière était allumée.


Il
était fou de rage, il allait les hacher menu, une fois qu’il serait là-dedans.


Lorsque
le docteur Davies et le sergent le rejoignirent enfin, il ouvrait la porte.


Silence.


Il
s’attendait presque à les voir grouiller sur le sol, la paillasse, les
étagères. Mais tout était parfaitement normal. Les casiers à nourriture étaient
restés sur les bacs, mais à part ça...


Matt
les vérifia tous, machinalement, et les rangea sur la table roulante.


Les
vers, à moitié endormis, n’avaient jamais pu quitter leurs bacs.


-
Il y en a donc d’autres, essayait-il désespérément de leur faire comprendre, lorsque
Fran fit son apparition.


-
Je croyais que tu devais m’apporter des bottes, lança-t-elle, ironique. Quelqu’un
peut m’expliquer ce qui se passe, ici ?


Matt
se tourna vers elle, furieux :


-
Qu’est-ce que tu fous là ? hurla-t-il. Il doit y en avoir partout, ils ont tué
Helen.


-
Ils se sont échappés ?


-
Non, pas eux, mais ce sont les mêmes. Leurs frères de race. Ils ont envahi la
salle de bains, Dieu sait comment. Ils... (Sa voix se brisa. Il dut s’adosser à
la porte et il éclata en sanglots.) Helen...


Fran
le ramena doucement vers la maison, le fit asseoir dans la cuisine et prépara
du thé.


Le
docteur Davies avait ressorti sa seringue mais Fran lui dit, sans y mettre les
formes, de la ranger. Davies, vexé, se renfrogna.


-
Vous ne comprenez donc pas qu’il lui faudra toute sa tête ? expliqua la jeune
femme. Il n’y a que lui, dans ce pays, qui connaisse un peu ces vers. Que
pourra-t-il faire quand vous l’aurez abruti avec votre truc ? Ils sont partout.
Égouts, fossés, ruisseaux...


-
Ah, vous savez, alors ? demanda le sergent.


-
Quoi ?


-
Ce n’est pas un incident isolé et il ne s’agit pas simplement de Westport. (Il
se mit à feuilleter son calepin pour se donner de l’importance, mais il avait
tous les cas en tête.) Nous avons été submergés d’appels cette nuit, reprit-il.
Entre autres : le chien de Mme Penhaligon qui folâtrait dans un ruisseau s’est
fait arracher les yeux. Un jeune couple dans le Bois des Amants (que nous
connaissons tous très bien)... leurs ébats se sont terminés à l’hôpital. La
jeune fille est blessée aux jambes et le jeune homme est en état de choc. Vos
vers, monsieur Parker... Un fermier a signalé la mort d’un de ses porcs. Un
autre a vu une de ses vaches dévorée sous ses yeux. Les vers s’étaient déjà
attaqués à une autre bête. Il a dû les abattre toutes les deux. Son chien a,
également, été blessé. Ils sont absolument partout...


Matt
retrouvait son calme petit à petit et écoutait le sergent.


-
De quelle taille, à peu près ?


-
Celui que j’ai vu faisait presque un mètre.


-
Il n’en manque pas un seul dans la resserre.


Matt
ne voulait pas en démordre.


-
Mais comment pouvez-vous en être certain ?


-
Allez voir vous-même. Il y a un inventaire, au-dessus de chaque bac.
Comptez-les et vérifiez si le nombre correspond. Vous verrez bien. Mes vers n’y
sont pour rien.


-
Monsieur Parker, ces vers sont dangereux..., commença le sergent.


-
Croyez-vous que je l’ai oublié ? D’où viennent ces cicatrices, selon vous ? Et
ces deux doigts, où croyez-vous que je les ai perdus ? Je ne les prends pas à la
légère, croyez-moi !


Il
alla chercher ses bottes en caoutchouc.


-
Fran, mets un jean et des bottes, tu ne peux pas rester comme ça.


Le
docteur Davies referma sa trousse avec un claquement sec.


-
Et si ces vers ne sont pas à vous, fit-il, hostile, comment se fait-il que nous
n’en ayons pas vu un seul avant votre arrivée ici ?


Matt
était épuisé, complètement lessivé; il dut prendre sur lui pour répondre
poliment :


-
C’est le printemps, non ?


-
Eh bien ?


Matt
reprit l’expression d’Angus :


-
C’est leur offensive de printemps.


-
C’est grotesque ! Si vous voulez mon avis, monsieur Parker, votre conduite est
irresponsable. Cet élevage de vers est un danger et...


-
Élevage ? s’écria Matt. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que je sais les
élever ? Espèce de connard, vous ne comprenez vraiment rien à rien !


-
Bon, monsieur Parker, s’interposa le sergent. Tout ceci ne nous mènera pas très
loin.


-
Vous avez raison. Normalement, ils ne mordent pas à travers les vêtements ou
les bottes en caoutchouc. Et mettez des gants pour les approcher. J’aimerais
bien voir l’endroit où les vaches ont été attaquées. Commençons par là. Je vais
prendre mon équipement.


Si
les vers, comme l’avait suggéré Angus, avaient lancé leur offensive de
printemps, ils en trouveraient des centaines.


Que
pourraient-ils faire ?


L’aube
s’était levée.


-
Je vais devant, vous me suivrez, précisa le sergent. Ne vous égarez pas. Oh,
docteur, nous ne vous retiendrons pas plus longtemps... Oh, bon sang,
regardez-moi ça ! dit-il dans un souffle.


Les
premiers rayons du soleil jouaient sur les vers irisés qui entouraient la
voiture de Matt. Il y en avait une trentaine, au moins. Les uns étaient
enroulés dans les hautes herbes, les autres s’étiraient paresseusement sur le
chemin de terre. L’un d’entre eux formait un "6" gracieux sur le
coffre. Un autre paradait sur le toit.


Ils
s’arrêtèrent net.


-
Que c’est beau ! murmura Fran.


Matt
en oublia sa haine pour quelques instants.


Sur
leurs écailles, la lumière se décomposait et rehaussait l’éclat des peaux.


-
Il vous faut faire quelque chose !


Le
docteur Davies bredouillait. Il s’accrochait à sa trousse, prêt à la brandir
comme une arme.


-
Nous n’allons pas rester là toute la journée à les regarder.


Certains
vers changèrent de position. Ils avaient vu les humains. Ils se redressèrent,
se balançant, la tête en arrière.


Se
rangeaient-ils en ordre de bataille ?


-
Bien sûr, fit Matt. À votre avis, que pouvons- nous faire ?


-
C’est vous qui les connaissez, s’interposa le sergent. Si nous essayions de
gagner ma voiture et...


-
Donnez-leur ce qu’ils veulent. (La voix de Fran résonna bizarrement. Elle
venait de comprendre quelque chose, semblait-il, quelque chose de mystérieux à
propos des vers.) Ils veulent les échantillons de peau. (Elle fit une pause.)
Ou alors, toi.


Matt
sentit la colère l’envahir de nouveau.


Les
traits tirés de Fran, peut-être, ou bien les vêtements d’Helen qu’elle
portait... Il la regarda mais ce fut Helen qu’il vit à la place. Il fut
subitement convaincu que les vers avaient trouvé la faille en lui. Ils
essayaient de lui prendre ce qu’il avait de plus cher : Helen-Fran.


Il
fut pris de rage.


-
Le sergent a raison. Restez en arrière, je m’en occupe.


Les
vers le regardèrent, menaçants. Ils semblaient signifier qu’ils avaient
compris.


Il
les haïssait. Leur façon de ramper vers leurs victimes, leurs petits yeux, leur
beauté vénéneuse, ces dents impitoyables...


Il
n’était armé que d’un bâton et de son couteau. Cela devait suffire.


Il
avança vers eux.


Deux
ou trois vers s’écartèrent brusquement pour reformer le cercle, immédiatement
derrière lui. Il était cerné.


Il
frappa brutalement le premier et entendit les vertèbres craquer. Il abattait
maintenant son bâton en cadence, comme un faucheur abat sa faux.


Les
vers grouillaient à ses pieds, ils essayaient de le mordre, mais il ne
s’agissait plus de chasse, pour Matt. Il les massacrait méthodiquement.


Il
essaya d’écraser du talon un ver qui s’était glissé sur sa botte. Il faillit
perdre l’équilibre. Il lui suffirait de trébucher et de tomber sur la voiture
pour qu’ils l’atteignent au visage.


Il
sentit quelque chose remonter le long de sa jambe, s’enrouler autour d’elle. Le
second ver, celui qui était sur sa botte, s’élança sur lui et s’enroula autour
de son avant-bras droit.


-
Du calme, marmonna-t-il.


Il
sentait la peur s’emparer de lui. Surtout, ne pas paniquer...


Il
saisit de la main gauche le couteau de pêcheur. Il avait le tranchant d’un
rasoir. L’étau se resserrait autour de son bras droit et le reptile dressait
déjà la tête pour le frapper au visage lorsqu’il put enfoncer la pointe de la
lame dans sa gorge.


Il
y eut un sifflement. La vrille se desserra et il put lancer le ver au loin. Le
reptile qui grimpait le long de sa jambe frôla deux fois le couteau et finit
par le saisir entre ses dents. Les mâchoires l’avaient pris dans un étau. En
essayant de dégager la lame, Matt la fit glisser. Il sentit la pression se
relâcher. Peut-être la lame avait- elle transpercé la cervelle du reptile ? Ses
mâchoires se desserrèrent et il retomba, inerte.


Un
troisième ver glissa lentement du toit vers le cadavre et se mit à le dévorer.


Matt,
le souffle court, entendit quelque chose derrière lui, il se retourna.


Fran,
armée d’une bêche, hachait littéralement les vers alentour.


Il
redoubla d’ardeur, martelant le sol de son bâton. Jusqu’à ce qu’il soit sûr
qu’ils avaient gagné.


Ils
en avaient tué quinze ou vingt.


Les
autres dévoraient leurs camarades à belles dents, sans un regard pour ce qui se
passait autour d’eux.


Deux
d’entre eux avaient été coupés en deux et ils avalaient leur propre queue.


Fran,
surexcitée, en décapita deux ou trois autres.


-
Et ils sont intelligents ? cria Matt, méprisant. Rhys se fait des illusions.
Ils ne demandent qu’à se faire tuer !


-
Tu crois vraiment ?


Matt
essaya de déchiffrer l’expression de Fran. Qu’avait-elle bien voulu dire ?


Elle
se préparait à en frapper un qui était à ses pieds, mais elle visa mal et ce
fut la queue qu’elle sectionna. L’animal se retourna immédiatement et se mit à
engloutir l’appendice manquant.


Fran
frissonna.


-
Mais tu ne comprends donc pas, Matt ? lui expliqua-t-elle dans la voiture. Ils
font disparaître leurs morts, leur propre queue. Ils ne veulent pas que leurs
restes tombent aux mains de l’ennemi.


-
Peut-être sont-ils tout bonnement affamés ?


Matt
ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Soucieux, il pensait à Jenny. Il
fallait qu’il l’affronte, dans la matinée.


Elle
l’accuserait, bien sûr. Elle était profondément blessée. Et, après tout, s’il
n’était pas allé à Londres avec Fran, peut-être Helen serait-elle encore en vie
?


-
Il y a plus grave, insista Fran. Ce sont les peaux qui les ont conduits à la
voiture. Ils voulaient les récupérer pour les faire disparaître. Tu ne vois pas
ce que ça veut dire ?


-
Comment veux-tu que je le sache ?


Il
était épuisé.


-
Toutes ces femmes qui portent nos ceintures, nos gants, nos sacs à main... Il
suffit qu’elles approchent d’un ver pour être menacées. Tu le sais bien, Matt,
il est inutile de se leurrer.


Matt,
songeur, suçait le bout de son doigt.


-
Tu es blessé ?


Au
plus fort du combat, il n’avait rien senti, mais un reptile avait dû lui
attraper le doigt. Il l’avait mordu à travers le gant de cuir artificiel.


-
Je croyais qu’ils ne s’attaquaient pas aux vêtements, poursuivit Fran.


-
Tu as raison.


Les
vers connaissaient maintenant le secret l’avaient communiqué à leurs
congénères.


-
Et alors ?


-
Eh bien, maintenant, ils le font.


 


 



Chapitre
XV.


 


 


 


 


 


Matt
et Fran, en quittant le poste de police, durent se frayer un chemin dans la
foule hostile. Tout le monde avait appris la mort d’Helen mais il n’y eut pas
un mot de condoléances, pas un regard de sympathie. Ils furent soulagés d’atteindre
enfin la voiture. Les gens s’écartaient sur leur passage.


Peut-être
n’avaient-ils pas tout à fait tort, pensa Matt. S’il n’avait pas apporté les
vers...


Les
pompes funèbres étaient déjà là lorsqu’ils arrivèrent au cottage. Par la porte
de la cuisine les hommes sortaient une longue boîte, recouverte d’un plastique.


Il
resta là à les regarder.


Pas
trace de vers ce matin mais c’était leur jour de gloire. Ils l’avaient atteint
au plus profond de son être, en massacrant Helen d’une manière aussi horrible.


Fran,
inquiète, resta près de lui.


Il
se sentait vide, complètement seul.


Le
vrombissement de plusieurs motos déchira le silence. Une bande d’adolescents en
combinaisons de cuir noir cloutées, arborant des croix gammées, envahirent le
jardin.


Ils
se mirent à tourner, menaçants, ravageant les massifs d’Helen, le potager.


Le
policier ne fit pas un geste pour les arrêter, il se retrancha derrière la
porte de la cuisine pour lancer un appel radio urgent.


Fran
saisit Matt par le bras.


-
Qu’est-ce que c’est que ça ? Que veulent-ils ?


-
Je n’en sais rien...


Les
motos finirent par s’arrêter dans un ultime vrombissement à crever les tympans.


Les
garçons se regroupèrent. Ils étaient six. Matt en reconnut deux ou trois malgré
le casque. Le jeune télégraphiste était parmi eux.


Ils
le regardaient. Son sort était en train de se décider, semblait-il.


-
Bon, les gars, soyez raisonnables. Laissez-le tranquille, menaça le policier en
essayant de les impressionner.


-
On l’a pas touché, ricana le plus costaud.


Il
se dirigea vers la resserre principale et se mit à enfoncer la porte à grands
coups de bottes.


-
Les v’là !


Matt
se précipita pour les mettre en garde ; les vers étaient dangereux.


-
Sors-toi de là !


Ils
se mirent à transporter des bidons d’essence vers la remise.


Le
jeune policier essaya de s’interposer mais l’un des gaillards l’accueillit avec
une barre de fer.


-
Vous voulez que ces vers crèvent, non ? fit-il, menaçant. On va nettoyer tout
ça, tous ces salopards de vers.


Le
policier consulta Matt du regard.


-
Laissez-les faire ! Ils me facilitent le travail.


Mais
il était amer.


Il
les vit arroser les bacs d’essence et y mettre le feu. Les vers se tordaient.
Les plus gros réussirent à enfoncer la grille de sécurité et il vit leur tête
surgir au-dessus du bac, se balancer dans les flammes.


Ils
semblaient chercher son regard. Qu’ils rôtissent tous !


L’horrible
odeur de chair brûlée se mêla bientôt à celle de l’essence.


Fran
le rejoignit.


-
C’est fini, non ? souffla-t-elle. (Elle ne put contrôler le tremblement de ses
lèvres.) C’est la fin de tous nos plans.


Les
garnements enfonçaient maintenant la porte de la petite resserre, ils
renversaient les cages. Ils poussèrent des cris de joie en voyant les souris
s’échapper. Les lapins blancs se réfugiaient frileusement le long des murs.


Après
avoir fait sortir, à coups de pieds, tous les petits animaux, ils mirent le feu
à la bâtisse.


Une
souris fila au fond du jardin dans les hautes herbes. Avant qu’elle pût trouver
un quelconque refuge, un long ver s’était mis à ramper vers elle.


Le
soleil rehaussait l’éclat de ses magnifiques couleurs.


Il
hésita un instant, puis, d’une détente, il saisit la souris entre ses dents.


À
ce moment précis, les garçons l’aperçurent. Ils se précipitèrent en hurlant
vers leurs motos et démarrèrent en trombe.


Le
ver ne fut pas assez rapide, il finit écrasé sous les roues du premier engin.


Ils
se mirent à labourer le jardin en tous sens, prêts à exterminer le moindre
reptile.


Matt
contemplait le spectacle ; il acceptait le châtiment.


-
Vous êtes sûr de ne pas vouloir porter plainte, monsieur ?


Le
policier, mal à l’aise, ne contrôlait absolument pas la situation.


Les
deux resserres disparaissaient maintenant dans les flammes. Le jardin était
transformé en un véritable champ de bataille.


-
Tout à fait.


 


 


Après
le départ des motards, ils prirent seulement le temps de réunir quelques
vêtements pour Matt.


Il
ne voulut d’ailleurs pas que Fran pénètre dans la salle de bains. Les policiers
avaient emporté les cadavres des vers.


Il
voyait la scène : ils avaient dû ramasser avidement les restes répugnants, les
emballer soigneusement dans des sacs en plastique, soigneusement étiquetés,
pour le bureau du coroner.


Le
corps d’Helen devrait également subir une autopsie.


Son
sang avait giclé dans la baignoire et sur les murs. Il lui semblait sacrilège
de le nettoyer. Matt aurait voulu faire de la salle de bains un mausolée.


Mais
il nettoya tout avec le plus grand soin, comme l’aurait voulu Helen.


Elle
devenait maniaque dès qu’il s’agissait de la salle de bains.


Fran
et lui quittèrent la maison, sans mot dire.


Dès
qu’ils furent à la boutique, Matt essaya d’appeler Tegwyn Aneurin Rhys, mais il
n’obtint pas de réponse.


Tout
son corps lui faisait mal, il avait la bouche amère.


-
Comment faire pour Jenny ?


Il
tournait autour de Fran qui préparait le repas.


-
Il faut que je lui parle, mais que dire ? J’appelle Frank, décida-t-il enfin.


Mais
Frank, très professionnel, répondit que Jenny ne voulait pas lui parler, ce qui
était compréhensible, non ?


-
Laissez faire le temps, mon vieux.


De
toute façon, elle voulait aller chez sa tante, dans le Devon, et tout était
arrangé.


Matt
se força donc à remercier Frank.


Fran
lui intima l’ordre de s’asseoir et de manger. Ils n’auraient pas assez de
toutes leurs forces, lui dit-elle. La journée serait longue.


Selon
elle, ils feraient mieux de quitter Westport.


Il
lui expliqua ce que voulait faire Jenny.


-
C’est la meilleure solution. Tu peux lui téléphoner et aller la voir quand, eh
bien... quand elle voudra.


-
Oui.


-
Matt... (elle lui prit la main) je comprends, tu sais. Si tu veux... enfin, si
c’est ce que tu veux, je peux sortir de ta vie... pour toujours.


-
C’est ce que tu voudrais, toi ?


-
Tu sais bien que non. Mais si ça peut t’aider...


Il
hocha la tête :


-
Non !


Ils
emballèrent les articles qui avaient de la valeur, mais ils se gardèrent bien
d’emporter tout ce qui pouvait ressembler, de près ou de loin, à une peau de
ver.


Tandis
que Fran préparait sa valise, Matt essaya de nouveau d’appeler Tegwyn Aneurin
Rhys.


-
Oui ? Rhys à l’appareil ! glapit une voix agacée. Oh ! mon cher, c’est vous !
Mais vous ne regardez pas les régates ?


Matt
ne sut vraiment que répondre. Il ne s’était même pas rendu compte qu’on était
samedi.


-
Des régates ?


-
Oui. En ce moment, à la télé.


-
Je vous prie de m’excuser.


Et
il essaya de lui résumer la situation aussi brièvement que possible. Rhys
exprima sa sympathie, très sincère, sembla-t-il à Matt.


-
Les gens croient que Westport est particulièrement visé, reprit Matt, parce
que... enfin, vous voyez !


-
C’est bien possible, admit Rhys. Surtout si ma théorie concernant leur origine
est exacte. Mais il se peut également qu’ils aient fait leur apparition
ailleurs, sans que nous le sachions et...


Il
s’arrêta net. Sa voix se fit cri d’étonnement et d’horreur.


-
Seigneur, regardez-moi ça ! À la télé, mon vieux ! Matt, allumez la télé...
Tout de suite !
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Aubrey
Morgan, recroquevillé au fond du car-studio, ne quittait pas les écrans de
contrôle des yeux. Il étouffait littéralement sous son blouson de ski et de
fines gouttes de sueur perlaient sur sa calvitie naissante.


Il
avait misé cinquante livres sur l’équipe d’Oxford, son ancienne université,
mais Cambridge l’emportait déjà de trois longueurs.


"...et
Cambridge va passer sous l’arche centrale du Pont de Barnes, le drapeau blanc
est toujours levé... Et ils passent le pont, comme une flèche, ils en sont à...
Oui, ça y est, le drapeau est abaissé ! Quinze minutes, dix secondes, le record
n’a pas été battu, cette année encore, et Oxford est à douze bonnes secondes
derrière... Ah ! il y a quelque chose dans l’eau, derrière le bateau de
Cambridge !"


-
Vite, un gros plan ! lança Aubrey Morgan dans le car-studio.


L’opérateur
réagit immédiatement et zooma sur l’objet. L’image demeura floue un court
instant.


-
On dirait un... périscope ? (Bill Hayes, le réalisateur, s’apprêtait à envoyer
les images.) Il y en a deux !


-
Restez là-dessus ! ordonna Aubrey.


Le
grand public britannique ne les voyait pas encore. La caméra était restée sur
le bateau de Cambridge qui avait ralenti. L’équipage venait d’apercevoir les
vers géants et l’équipe d’Oxford fonçait droit sur eux !


Aubrey,
très calme, attendit que l’équipe d’Oxford entre dans le champ de la caméra,
puis :


-
O.K. ! montrez ça au monde entier !


Il
sembla que les reptiles se fussent dressés au-dessus de l’eau et se fussent
jetés sur le bateau, pour s’enrouler autour de leurs victimes.


Les
longues rames qui, quelques instants auparavant, se levaient et s’abaissaient
gracieusement en cadence, étaient maintenant éparses comme des allumettes
renversées.


Même
sur les petits écrans de contrôle du car-studio on pouvait voir les vers
dévorer leurs victimes vivantes, sans essayer de les tuer.


Bill
sortit du car-studio en titubant et réussit à vomir à l’extérieur.


Aubrey
prit sa place.


La
flottille de bateaux qui suivait la course cachait la scène. Le bateau d’Oxford
avait maintenant chaviré et les hommes se débattaient dans l’eau. Mais ils
n’entraient que par instants dans le champ de la caméra.


-
Continuez ! Dites-nous ce que vous voyez, que vous vous sentiez ou non sur le
point de vomir ! lança Aubrey à l’un des commentateurs.


Dans
l’hélicoptère qui surveillait la scène, une caméra montra deux hommes qui se
jetaient à l’eau pour aider l’équipe d’Oxford. L’un fut attaqué à la gorge et
fut tué sur le coup. L’autre put porter secours au capitaine et à un autre
homme.


"...
Et on les hisse à bord, maintenant, poursuivit le commentateur. Je crois que ce
sont... oui, Phil Smith et le capitaine de l’équipe d’Oxford... Il y a au moins
quatre hommes dans l’eau, maintenant, oui... oui, trois vers sont en train de
dévorer vivants ces malheureux... de l’équipe d’Oxford... Et ces Régates se
soldent par une épouvantable tragédie... Et... je ne peux... il m’est
impossible de poursuivre."


Aubrey
Morgan ne s’attendait pas à des compliments, pour ce reportage, mais il savait
qu’il avait raison.


Reptiles,
tremblements de terre, conflits armés, cyclones, émeutes... Personne n’aimait
les catastrophes, mais c’était le rôle de la télévision d’informer, et c’était
ce qu’il avait fait, ni plus ni moins.


Aux
studios il s’enquit des derniers développements. Trois hommes d’Oxford étaient
décédés, ainsi que l’homme qui s’était porté à leur secours. Il y avait deux
blessés graves parmi les survivants.


Des
quatre coins du pays parvenaient des témoignages concernant les vers.


La
zone la plus touchée était celle de Westport. Les vers s’y étaient révélés un
véritable "fléau", selon les dépêches. Il y avait plusieurs morts et
de nombreux blessés graves. On y avait découvert de telles concentrations de
vers que les équipes de volontaires avaient dû baisser les bras. Les autorités
venaient de décider l’évacuation de la ville.


Westport...


Matt
Parker ne s’y était-il pas installé ? Ou quelque chose comme ça ? Il aurait
peut-être des photos intéressantes...


Al
Wilson, responsable des informations, affirma qu’une équipe était déjà sur
place.


Mais
Westport n’était pas le seul port touché. Ils étaient partout : Scarborough, St
Andrews, Chichester, Nemton Ferrers, St Ives, Polperro, Blackpool, More- cambe,
Troon... il ne savait quoi.


-
Tous les pseudo-journalistes croient que leur histoire est unique en son genre.
Nous avons essayé d’obtenir une mise au point au ministère de l’intérieur, mais
tout le monde a plié bagage. Ne parlons pas du ministère de l’Agriculture. Ils
n’ont même pas voulu nous dire où le ministre passait son week-end.


-
Tenez-moi au courant, dit Aubrey. (Et il lui laissa l’adresse où on pourrait le
joindre dans la soirée.) Ce sont les fiançailles de Carole. J’ai promis d’y
aller.


La
grande et mince Carole, fille d’un général en retraite, à la carrière très
secrète dans les Renseignements généraux, allait donc se fiancer ce soir-là.


Avec
le directeur d’un trust boursier, musclé, joueur de rugby, et qui avait un
véritable don pour gagner de l’argent.


Elle
avait donné à Aubrey des indications précises pour se rendre au Prieuré, la
propriété de son oncle, où avait lieu la réception.


Carole
l’accueillit sur les marches, très élégante dans son fourreau vert olive. Il
était visiblement le dernier invité et tous les regards se tournèrent vers lui
jusqu’à ce que quelqu’un prononce le mot "télévision".


"Oui,
bien sûr !"


Et
ce fut une avalanche de questions auxquelles il répondit avec sa diplomatie
coutumière.


-
J’ai quelqu’un à te présenter. Lady Cynthia, que j’ai invitée tout spécialement
pour toi, dit enfin Carole.


Une
vieille tante probablement, qu’il fallait ménager.


-
Une de tes parentes ?


Carole
arbora son sourire condescendant, sans lui répondre, et le conduisit tout au
fond de la pièce.


-
Là, près de la cheminée, elle t’attend.


Lady
Cynthia n’avait guère plus de vingt ans. Plus petite que Carole, elle était
très bronzée. Un joli visage, mutin. Le sourire qu’elle lui adressa creusa de
petites rides au coin de ses yeux. Sa robe, légèrement transparente, cachait
tout juste le bout de ses seins.


C’était
donc là la dernière stratégie de Carole : un lot de consolation !


-
Vous êtes actrice ? risqua-t-il. Il la voyait très bien, en monokini, à
Saint-Tropez.


-
Je fais de la recherche. Un doctorat en histoire médiévale à Edimbourg.


-
Vêtue comme ça ?


Carole
les avait, bien sûr, placés l’un à côté de l’autre, à table.


Ils
dansèrent ensemble toute la soirée, sans s’occuper des autres invités. La
musique était assourdissante. Ils essayèrent, de temps à autre, d’échanger
quelques mots mais durent y renoncer, en riant.


Aubrey
fut bien préoccupé, une ou deux fois, par le problème des vers. Il faudrait
couvrir l’événement, retrouver des documents d’archives. Mais tout cela pouvait
bien attendre lundi matin. Il sourit et fit le geste de s’éponger le front.


-
Trop chaud ? hurla-t-elle pour couvrir les boum- boum-boum de
l’orchestre. Alors venez sur la terrasse...


L’air
était plus frais sur la terrasse. Ils se penchèrent sûr la balustrade. La lune
baignait d’un halo fantastique les ruines du vieux prieuré. Cynthia voulait les
explorer le lendemain matin. Elle avait entendu parler d’un fragment de mur qui
remontait à l’époque saxonne et d’une inscription runique, gravée sur les
pierres.


-
Un vieux sanctuaire, bien antérieur au christianisme, expliqua-t-elle. C’est
vraisemblablement pourquoi on a construit une église sur cet emplacement.


La
musique assourdissante leur parvenait encore, ainsi que de gros rires
probablement dus à une lourde plaisanterie.


-
C’est la dernière folle soirée avant que la civilisation ne s’effondre !
plaisanta Aubrey Morgan. Qu’ils s’amusent tant qu’il en est encore temps !


Il
fut surpris par ses propres mots.


Il
n’avait, jusque-là, pensé aux vers qu’en termes de programmes ; il devait informer.
Il voyait maintenant les choses sous un angle différent.


-
Mais il y a certainement un moyen de s’en débarrasser, objecta doucement
Cynthia.


-
Je n’en suis pas si sûr.


-
Mais... et les autres vermines ?


-
Le problème est tout à fait différent. Il va falloir que les gens changent leur
mode de vie. Plus de baignades, de promenades au bord de l’eau. Et le gouvernement
devra s’octroyer des pouvoirs auxquels il lui sera difficile de renoncer par la
suite. Il a déjà décidé l’évacuation d’une ville.


Elle
ne dit mot. Ils restaient là, un verre vide à la main, à contempler les ruines.
Cynthia se leva d’un bond.


-
Nous allons leur offrir un sacrifice, fit-elle, espiègle. (Elle le prit par la
main.) Nous sommes dans un Lieu Saint, non ? Nos ancêtres y priaient. Ces
ruines réclament peut-être une prière, fit-elle d’une voix profonde et
mystérieuse.


Il
se leva en riant.


Ils
restèrent un moment à contempler la vieille arche gothique, puis Aubrey passa
son bras autour des épaules de la jeune fille et ils s’embrassèrent.


Ils
s’avancèrent dans les ruines. Cynthia, Aubrey le sentit, était plus tendue
maintenant. Ils aperçurent, dans l’ombre, une arche.


De
vieilles marches usées, inégales, s’y enfonçaient dans l’obscurité.


-
C’est une partie de la crypte, murmura-t-elle. C’est là que l’on a trouvé les
inscriptions dans la pierre. Je descends la première. Tu n’as pas peur des
araignées, j’espère.


L’escalier
était plus long qu’ils ne l’avaient pensé.


Ils
progressèrent lentement le long des marches branlantes et se trouvèrent enfin
devant une arche très basse.


Elle
la franchit et il crut entendre quelque chose s’enfuir. Quoi ? Il ne put rien
distinguer.


Ils
pénétrèrent dans une longue pièce étroite. Le sol et les murs étaient
constitués de grandes dalles de pierre. Un rayon de lune révéla une sorte de
corniche creusée dans le roc et, au-dessus d’elle, il y avait une croix
entourée d’un cercle.


Elle
resta sans mot dire, à lui serrer la main.


-
C’est un lieu consacré, tu ne le sens pas ? Il y a des milliers d’années, ce
n’était peut-être qu’une grotte dans les rochers. Mais elle a inspiré aux
premiers hommes crainte et mystère. Je pensais que c’était le lieu idéal pour
faire l’amour mais cet endroit est trop sacré, tu ne crois pas ?


Elle
se tournait vers lui, très sincère. Et, sous le regard de la lune, il se pencha
pour l’embrasser. Mais elle fit un écart. Puis, avec un cri d’effroi, elle
recula tout contre lui.


Dans
un rayon de lune, sur les dalles, la chose dressait la tête et ne les quittait
pas des yeux. La peau, aux reflets sombres, chatoyait dans le demi-jour.


Le
ver faisait à peu près un mètre de long. Il était élégamment enroulé.


-
C’est ce dont tu parlais. (Sa voix tremblait légèrement.) Tu crois qu’il y en a
d’autres ?


Elle
balaya de sa torche la petite pièce. Ils en dénombrèrent six qui les fixaient
tous.


-
Oh, Seigneur ! explosa-t-elle.


Elle
était terrorisée, maintenant. La lumière vacilla et elle éteignit la lampe.


-
Qu’allons-nous faire ?


Aubrey
voulut dire quelque chose mais aucun son ne sortit de sa gorge. Ce vieil
escalier en colimaçon était la seule issue. Et il leur fallait passer devant
deux vers pour l’atteindre.


-
Nous...


Il
ne put proférer un son. Il secoua la tête, comme pour se débarrasser de la peur
qui lui embuait le cerveau. Son estomac se serrait et il avait de la peine à
respirer.


Sous
le rayon de lune, le ver bougea. Il se mit à ramper vers eux avec aisance,
gracieux. Puis il s’arrêta.


Ses
yeux implacables ne livraient pas leur mystère. Aubrey ne put s’empêcher de les
regarder. Il essaya, la gorge serrée, de prendre une bouffée d’air. Cynthia le
tira par la manche.


-
Soulève-moi, supplia-t-elle. Aide-moi à monter sur l’autel, hors de leur
portée.


Par
"autel", elle entendait l’étroite corniche taillée dans le mur. Il
essaya de l’aider. Il se traitait de lâche et tentait de calmer les battements
de son coeur.


Ses
mains tremblaient lorsqu’il la saisit, mais elle réussit à grimper sur la
corniche.


-
Viens ! Il y a de la place.


-
Non !


Elle
remonta les genoux sous son menton. Dans cette robe légère, elle semblait
offerte, prête pour le sacrifice. C’est bien ce dont elle avait parlé : un
sacrifice.


Il
prit la torche, leur seule arme. Il en avait tué à main nue, lorsqu'ils avaient
attaqué Mary. Mais ils n’étaient pas plus grands que des vers de terre. Ceux-ci
avaient la taille de serpents à sonnettes. Et ils étaient beaucoup plus
nombreux.


Ils
faisaient maintenant cercle autour de lui.


Il
en sentit un. Il avait reculé et s’était élancé, manquant sa jambe, mais son
pantalon était déchiré. Il recula.


Le
rebord de l’autel s’enfonça au creux de ses reins. Il sentit la bile monter et
il vomit.


Le
ver se trouvait juste au-dessous. Il ouvrit la gueule avec délices. Aubrey en eut
un haut-le-coeur et il rendit de nouveau. Les vers avancèrent.


Lorsqu’ils
mordirent dans ses mollets, il se rappela vaguement que, normalement, ils
n’attaquaient pas à travers les vêtements. Eh bien ! c’était faux !


Comment
son cerveau pouvait-il rester froidement logique alors qu’on était en train de
le dévorer ?


Il
criait, bien sûr. Il s’entendait même crier.


Et
il battait l’air avec sa torche en essayant de leur écraser la cervelle. Mais,
tout au fond de lui, au coeur même de son agonie, il y avait une plage de
calme.


La
douleur, tout d’abord insupportable lorsque les crocs s’étaient plantés en lui,
commençait à s’estomper. Il gisait sur les dalles glaciales et un ver enroulé
sur ses yeux était en train de lui dépecer la joue. La bête remua et il put la
voir engloutir goulûment un morceau de sa propre chair.


Quelque
part, Cynthia sanglotait... à moins que ce ne fût Carole. Il voulut prononcer
son nom, mais il s’aperçut qu’il n’avait plus de langue. Un ver la lui avait
happée et lui dévorait à présent les lèvres et le nez tandis qu’un de ses
congénères continuait de lui brouter le visage.


Un
cri résonna entre les parois de cette chambre mortuaire, un cri perçant,
horrible, inhumain... celui de cette jeune fille qu’il avait songé prendre sur
l’autel, au pied même de la croix celtique.


Quelque
chose de lourd, de mou et d’humide tomba sur lui, quelque chose qui se
débattait et se tordait en proie à une atroce agonie. Il y avait plusieurs
bêtes accrochées à Cynthia, la dévorant vivante, mettant sa chair à vif, lui
rongeant le visage, l’abdomen et les membres, et la pénétrant par l’anus et le
vagin pour se repaître de ses organes internes ivres de douleur.


Bientôt,
Aubrey et sa compagne ne formèrent qu’un seul et même tas de viande, de sang et
de matière organique sur lequel s’acharnait en silence une colonie de vers. Ils
n’étaient plus qu’un seul corps, en somme. Comme ils l’avaient voulu en
pénétrant ici. Comme ils l’avaient désiré...
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Depuis
la vedette rapide de la Marine Royale, Matt scrutait de ses jumelles le quai de
Westport. Aucun signe de vie. La ville avait été entièrement évacuée.


-
Allons-y ! dit Tegwyn Aneurin Rhys. (Sa couronne de cheveux gris se dressait à
la verticale au-dessus de son crâne chauve.) Nous pouvons aller au moins
jusqu’à la boutique, si nous ne parvenons pas jusque chez vous. Vous y avez
laissé les photos, m’avez-vous dit ?


Matt
et Fran avaient quitté Westport le samedi précédent avant que l’évacuation ne
fût décidée. Au vieux presbytère, ils avaient trouvé une Rover officielle garée
dans l’allée.


Deux
heures plus tard, ils avaient entendu Rhys prendre congé de ses invités.


La
Rover avait glissé doucement sur le gravier.


Rhys,
d’un bond, les avait rejoints et se confondait en excuses.


-
Je connais le ministre depuis l’université, bien sûr. La situation est grave.
On signale des agressions de vers dans tout le pays, en particulier au bord de
la mer et près des rivières. Le Premier ministre veut déclarer l’état d’urgence.
Plusieurs régions ont déjà été évacuées. L’armée a utilisé des lance-flammes.
Mais, et je l’ai dit au ministre, il nous faut absolument en savoir plus sur
ces vers ou nous serons dépassés. Un Conseil Consultatif d’Urgence vient d’être
nommé, sous la présidence du professeur Jones.


-
Mais il n’en a jamais vu un seul vivant ! s’exclama Matt.


Rhys
grimaça un sourire.


-
Attendez un peu, Matt. Vous en ferez partie, tous les deux. Vous allez fournir
les preuves. Nous aurons besoin de tous vos films, des photos que vous avez
prises, absolument de tout.


La
vedette accosta. Elle fut amarrée. Pas un mouvement. Westport était
anormalement calme. Les mâts des bateaux dansaient une étrange danse macabre.
Les mouettes étaient alignées sur les fils téléphoniques.


-
On essaie ? fit Matt, mal à l’aise.


-
Nous sommes là pour ça.


Rhys
se tourna vers le lieutenant qui commandait le bateau. Il leur faudrait
peut-être filer en toute hâte. Donc...


-
Nous serons vigilants, monsieur.


Sans
commentaire. Il se demandait probablement ce que signifiaient toutes ces
histoires, pensa Matt.


Ils
débarquèrent, Matt en tête. Il sentit, en posant le pied sur le quai, que les
choses étaient là, quelque part. Il empoigna son bâton ; il avait aussi deux
couteaux dans sa ceinture.


Rhys
s’était armé d’une imposante massue.


-
Prêt ?


Matt
fit oui de la tête. Il portait sous ses épais vêtements une combinaison de
plongée en caoutchouc. Les vers ne se laissaient plus impressionner par le
tissu, maintenant.


-
Rhys, nous ne les prendrons pas de front, nous battrons en retraite.


-
Comme vous voudrez, mon cher ami. Vous avez l’expérience de ce genre de combat.


Un
silence de mort régnait dans la Grand-Rue. Ils se tenaient prudemment au milieu
de la chaussée. Ils avaient l’impression de pénétrer sur un champ de bataille,
après l’explosion d’une bombe à neutrons. Toute vie avait disparu.


Lorsqu’il
vit la boutique de Fran, déserte, avec sa vitrine défoncée, sa gorge se serra.


Les
vers étaient enroulés sur le comptoir, ils exploraient les étagères et
glissaient sur le sol. Ils avaient presque tous un mètre trente de long. Ils
ignorèrent totalement les deux hommes qui les regardaient.


-
Une véritable armée d’occupation. (Rhys était fasciné.) Si seulement nous
pouvions communiquer avec eux.


-
Vous pouvez, fit Matt, amer. Posez seulement le pied dans la boutique, vous
comprendrez tout de suite.


Ils
avaient également investi la boucherie. Ils dormaient dans la vitrine. Chez la
modiste, ils s’étaient lascivement enroulés autour des mannequins.


Ils
tranchaient sur les vestes de marin et les pull-overs blancs.


L’un
d’eux les regarda, l’oeil morne. Il trônait sur un fouillis de sous-vêtements.


-
Nous ne représentons plus le moindre danger pour eux. (Rhys était excité.) Ils
ont compris qu’ils ont gagné. Ils se comportent comme si nous étions de
vulgaires touristes. Matt, je suis sûr que nous pourrions les comprendre...


-
Essayez donc de comprendre un cobra, rétorqua Matt. Ils n’attaquent pas parce
qu’ils sont repus, ils se sont goinfrés de tout ce que Westport comptait
d’animaux vivants : porcs, moutons, poules, vaches, chiens, chats, lapins.
Restez donc là à attendre qu’ils aient retrouvé leur appétit, vous verrez bien.


Matt
pensa qu’il leur serait peut-être quand même possible d’atteindre le cottage. Il
devait y aller s’il voulait récupérer ses films...


Il
s’engagea dans l’étroit chemin et entendit la chanson du ruisseau.


-
C’est bizarre, constata Rhys, et sa voix n’était plus si assurée. Des goélands
sur les toits et rien d’autre.


Il
pénétra dans un jardin pour regarder à l’intérieur d’une maison.


-
Par tous les saints ! marmonna-t-il.


Matt
le rejoignit. Il vit le cadavre sanglant du vieux Dave Trewin. Plusieurs vers
étaient encore en train de le dépecer. Le ventre était béant et un ver en
sortit, couvert de sang, il tenait entre ses dents un bon morceau d’intestin.
La moitié du visage avait été emportée, mais on le reconnaissait encore. Ses
testicules étaient près de lui, par terre.


C’était
une des "figures" de Westport.


Il
y eut un mouvement, un brusque glissement sur les tuiles, au-dessus d’eux.


Matt
recula, d’instinct, avant même d’avoir compris le danger. Le ver franchit la
gouttière et s’abattit droit sur les épaules de Rhys.


Il
ne mordit pas immédiatement. Il assura tout d’abord son équilibre, puis porta
sa tête en arrière, comme pour examiner sa victime, choisir l’endroit où il
allait frapper. Les yeux de Rhys étaient prêts à sortir de leurs orbites. Il
ouvrit la bouche, voulut crier, mais aucun son ne put sortir.


Le
ver allait frapper lorsque Matt l’agrippa, juste sous la tête. L’animal se
tordit furieusement en tous sens. Il voulait fixer Matt. Puis il essaya de lui
attraper le poignet. Matt ne relâcha pas son étreinte. Il était le plus fort.
Le ver lâcha prise petit à petit. Il lui suffisait maintenant de serrer un peu
plus fort...


-
Ne le tuez pas ! (Rhys avait recouvré l’usage de la parole.) Nous l’apporterons
au professeur Jones en souvenir de Westport.


-
Ça, c’est risqué ! objecta Matt.


-
Pourquoi ?


-
Les autres...


-
Ils dorment à moitié, pour la plupart. Ou alors, ils sont bien trop occupés.
Vous admettez donc qu’ils communiquent entre eux ? conclut-il, triomphant.


Matt
en resta là. Il tenait le ver devant lui, le bras tendu. Il avait renoncé à
retourner au cottage. Il grouillait d’ailleurs probablement de vers.


Dans
les vitrines, il remarqua les vers qui les observaient. Ils surveillaient leur
itinéraire, mais semblaient ne pas bouger. Un instant, il crut entendre quelque
chose. Il se retourna... Rien.


-
Vous êtes inquiet, constata Rhys, parfaitement à l’aise, maintenant.


Matt
s’arrêta net, furieux. Il brandit le reptile en direction de Rhys et sentit le
frémissement de convoitise parcourir le ver, lorsqu’il ouvrit la gueule.


-
Vous voudriez le tenir ? demanda-t-il.


-
Mais, mon cher, je ne voulais pas vous être désagréable ! (Rhys battit en
retraite.) Ramenons-le au bateau, c’est tout.


Ils
débouchèrent sur le large quai où ils s’étaient promenés si souvent avec Jenny.
Il grouillait maintenant de reptiles. Les uns rampaient, les autres dressaient
la tête comme un périscope. Matt reconnaissait bien là leurs manières.


-
Et à votre avis, que faisons-nous, à présent ? fit-il, cynique.


Il
était las et il se rendit compte que la mort lui importait peu, maintenant.
Pourvu que ce fût bref...


-
Ils veulent leur ami ! cria Rhys, ravi d’assister à la confirmation de ses plus
belles théories. Si vous le déposez doucement à terre...


-
Pour qu’il m’emporte le nez !


Matt
repoussa avec dédain cette idée. Il en avait assez. Il leur restait vingt
mètres à parcourir jusqu’au bateau. Mais il leur fallait franchir le rempart de
vers.


-
Il n’y a pas trente-six solutions, Rhys. Matt resserra son étreinte et écrasa
la nuque du reptile. Il le lança ensuite sur le groupe le plus important
quelques mètres plus loin.


Comme
prévu, les vers se jetèrent sur leur congénère.


-
Et maintenant, foncez jusqu’au bateau ! hurla-t-il à Rhys. Restez bien à
droite, lorsque nous passerons les casiers. Allez !


-
Mais..., objecta Rhys.


Un
long serpent se glissa vers lui et la tête en arrière, s’apprêta à le frapper.


-
Filez !


Matt
le poussa en avant et abattit son bâton sur la tête du ver.


Rhys,
laissant là toutes ses théories, se rua vers la vedette. Il se passait quelque
chose d’inhabituel à bord mais Matt ne pouvait se permettre de regarder. Du
coin de l’oeil, il vit l’un des marins sur le quai, qui aidait Rhys à monter
sur le bateau. Il lui sembla que cela durait des heures. Que pouvait-il bien se
passer ?


Les
vers se précipitaient vers lui, de trois directions différentes maintenant. Il
les frappait rageusement, hurlant, les maudissant.


Dès
qu’il en tuait un, les autres se précipitaient pour le dévorer. Il lui fallait
absolument trouver un moyen de les contourner pour atteindre l’endroit où il
pourrait enfin se mettre à courir.


Une
rafale de mitraillette déchira l’air. L’un des marins faisait voler les galets
du quai en éclats.


-
Ça ne sert à rien, lui cria Matt. (Mais une nouvelle rafale couvrit sa voix.
Une seule balle atteignit son but.)


Les
vers changèrent de direction et se précipitèrent vers l’homme. Matt lui cria
quelque chose, trop tard. Les coups partirent dans tous les sens. Les vers
avaient planté leurs crocs dans ses jambes et dans ses-mains.


Lorsque
Matt l’atteignit enfin, le marin était à genoux. Un quatrième ver allait le
mordre au cou. Matt put l’assommer. Un autre marin sauta à terre et ils
réussirent à hisser le blessé à bord. Il marmonnait. Trois vers le dévoraient
encore.


Matt,
de sa main gantée, réussit à faire lâcher prise au premier, il le lança à la
mer tandis que le bateau s’éloignait rapidement du quai. Rhys et le lieutenant
se débarrassèrent des deux autres. Un quatrième qui s’accrochait aux vêtements
de Matt tomba sur le pont. Celui-ci l’écrasa du talon.


-
Je ne me sentirai plus jamais en sécurité sur ce bateau, fit le lieutenant.


Ils
avaient réussi à tuer tous les reptiles, mais il fit fouiller la vedette, par
mesure de précaution.


Rhys
constata, perplexe :


-
Il semble qu’ils ne vous aient pas touché.


Matt
vit que son pantalon était en loques, mais le caoutchouc de la combinaison de
plongée était intact.


-
Ça a marché cette fois, mais tôt ou tard, ils y mordront. Ils comprennent vite.


 


 


Le
lendemain, la réunion eut lieu dans une grande pièce lambrissée, très
solennelle. Il y avait une vingtaine de personnes : hauts fonctionnaires,
hommes et femmes, universitaires en pulls et jeans, et enfin le professeur
Jones.


Matt
fut prié d’aller prendre l’air durant la première heure de débats, et on le
plaça ensuite en bout de table. Mais tous écoutèrent avec attention son
témoignage.


-
Vous n’avez donc jamais vu de femelles ? demanda le professeur Jones. Vous
estimez-vous compétent en la matière pour être aussi catégorique ?


-
Bien sûr ! intervint vivement Rhys. C’est moi qui lui ai montré.


-
Cependant, il n’a pas les qualifications...


La
discussion s’envenima, Rhys en vint à traiter le professeur de croque-mort.


-
Il est beaucoup plus instructif d’observer les créatures du Bon Dieu dans leur
élément naturel, ainsi que l’a fait Matt, plutôt que sur une table de
dissection. Je vais vous dire pourquoi nous n’avons pas vu de femelles. Les
vers d’égout se reproduisent dans les profondeurs des océans. Ils atteignent
les estuaires, leurs poumons se développent comme ceux des grenouilles. Ils
remontent rivières et ruisseaux, fossés et collecteurs... Vous comprenez
maintenant ?


-
Pourquoi ne pas penser au saumon ? fit Matt tout à coup. (Cette idée lui était
venue ces derniers mois.) Ils frayent en amont des rivières, puis descendent le
courant vers l’océan, grossissent, et, au moment voulu, ils retournent à leur
point de départ frayer pour donner naissance à une nouvelle génération.


-
Je ne vois vraiment aucune similitude, fit Rhys buté.


-
Moi non plus, reprit sèchement le professeur en haussant les épaules.


-
Cela expliquerait cette énorme différence de taille. Bien sûr, je ne suis pas
un expert, c’est évident !


Deux
ou trois universitaires se mirent à ergoter sur cette théorie. Une
représentante du gouvernement finit par se tourner vers Matt :


-
Vous sauriez où se trouvent ces zones de frai ?


-
Je crois, fit prudemment Matt.


-
Vous vous trompez peut-être, dit-elle aimablement. Mais nous ne devons négliger
aucune piste. Je veillerai à ce que l’on vous procure ce qu’il vous faut
pour-vous y rendre.


 


 



Chapitre
XVIII.


 


 


 


 


 


Matt
appuya sur l’accélérateur, la vieille Land Rover du ministère de l’Agriculture
marchait encore. Fran, près de lui, ne disait mot. La radio diffusait de la
musique légère et des informations pratiques : comment protéger les tuyaux
contre les vers. Les riches familles vivant au bord de la Tamise offraient des
loyers fabuleux pour des logements dans les H.L.M. les plus hautes.


Matt
se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire de Jenny. Le matin même, elle
avait refusé de lui parler au téléphone.


"-
Matt... (Sue, sa tante, se sentait en position de supériorité.) Ce n’est pas
que je veuille vous empêcher de la voir, mais... vous savez bien pourquoi elle
est choquée..."


"-
Elle pourrait me donner une chance, au moins. Et les vers, avait-il ajouté
précipitamment. Vous n’avez pas d’ennuis ?"


"-
Nous n’en n’avons pas encore. Bien sûr, je ne la laisse pas jouer dehors. Matt,
je sais à quel point elle vous manque, mais elle a ses problèmes."


 


 


Tout
d’abord, il ne voulait pas emmener Fran. Il allait simplement en
reconnaissance, filmer tout ce qu’il pourrait trouver d’intéressant, et faire
son rapport.


-
Tu auras besoin de quelqu’un pour assurer tes arrières, avait-elle plaidé.


Ils
s’arrêtèrent dans un hôtel, au bord de la lande, près de la maison de Sue.
Après le dîner, Fran étudia la carte d’état-major, elle indiqua soudain une
zone marécageuse dans laquelle les ruisseaux et les rivières semblaient se
perdre. Matt hocha la tête.


-
J’y ai pensé, acquiesça-t-il.


Il
ne croyait pas beaucoup à sa théorie, mais il était convaincu que Rhys avait
tort et c’était peut-être la seule façon de le prouver.


Ils
suivirent pendant sept ou huit kilomètres la longue route droite, interminable,
qui traversait la lande. Matt s’arrêta à l’extérieur, le vent chuchotait dans
les genêts. L’océan de fleurs, d’un jaune éclatant, se détachait sur les tiges
foncées.


Le
sol était très inégal. Il grouillait peut-être de vers qui se glissaient dans
le réseau de racines, en alerte.


Ils
avaient tous deux enfilé des combinaisons spéciales, renforcées, mais se
sentaient cependant vulnérables.


-
Il n’y a pas de crottes de lapin, constata soudain Fran.


-
Qu’est-ce que tu veux dire ?


-
La terre en est couverte d’habitude. Je venais souvent ici, avec mon mari.
C’est loin, tout ça. Il n’y avait pas de vers à cette époque. Dommage.


Matt
lui suggéra de rester dans la voiture, mais elle ne voulut rien entendre.


Ils
s’engagèrent sur la lande. Matt scrutait le sol. Il se sentait particulièrement
tendu, un instinct complètement irrationnel le mettait en garde, lui
semblait-il, contre les genêts.


Lorsque
subitement le sentier qu’ils suivaient prit fin, il supplia Fran de retourner à
la voiture. Mais elle refusa.


Le
terrain était maintenant spongieux. Il plongeait dans un creux. Sans la crête
rocheuse devant eux, Matt se serait perdu. Il sentit soudain son pied
s’enfoncer dans le marécage.


-
Ouh !


Il
réussit à se dégager sans perdre l’équilibre.


-
Mais où sont-ils ? demanda Fran, Les vers ?


-
C’est ici que nous les attendons.


Il
avait obtenu du ministère de l’Agriculture des fioles de sang. "Vache ou
porc ?" avaient-ils demandé, perplexes.


Matt
arrosa abondamment le sol spongieux. Fran, mal à l’aise, jetait de temps en
temps un coup d’oeil pardessus son épaule, craignant une attaque par l’arrière.


-
Ça ne marche pas, cette fois, fit Fran allègrement.


Elle
semblait presque soulagée.


-
C’est de l’eau claire là-bas, non ? fit-il, très mal à l’aise. (Il lui fallait
bouger.) Si nous contournons... J’y vais le premier, mais fais bien attention.


-
Ne t’inquiète pas pour ça ! Viens, allons-y. J’ai la chair de poule ici. Je ne
sais pas pourquoi, il n’y a rien du tout, rien que je puisse voir, mais... Les
farfadets, peut-être ! C’est toujours comme ça à Dartmoor, nous ne faisons que
passer sur terre, non ? J’ai souvent, ici, le sentiment d’être éphémère. Toute
autre forme de vie pourrait très facilement nous remplacer.


-
Ça, c’est du Rhys tout craché, se moqua-t-il à dessein.


-
Oh, ils ne viennent pas de l’espace ! C’est dingue ! Mais les civilisations
disparaissent, non ? (Elle frissonna.) Tu crois que les vers pourraient nous
anéantir ?


Ils
parvinrent au point d’eau dont le vent ridait la surface. Sous les nuages
noirs, la lande se faisait sinistre.


-
Essayons le sanglant sacrifice ! plaisanta Fran. Ou plutôt, filons tant qu’il
en est encore temps !


Elle
scruta le sol de ses jumelles.


-
Ils sont là, quelque part, déclara-t-elle, convaincue. Mais je ne les vois pas.


Matt
plongea son filet dans l’eau. Il ne prit que des feuilles et deux insectes. Il
versa ensuite ce qui restait de sang dans l’eau. L’eau rougit, mais rien ! Il
en préleva un échantillon. Plongea son filet de nouveau. Finalement déçu, il
décida de rentrer. Fran prit la tête, trébuchant sur les racines. Elle se
dégageait brutalement, sondait la végétation avec son bâton. Mais ils ne
rencontrèrent pas un seul ver.


À
l’hôtel, Matt trouva un message de Sue. Jenny était allée faire du tennis chez
des amis. Mais il pouvait venir la voir le lendemain matin.


Mais
à dix heures, tout le monde se serra devant la télévision pour regarder le
bulletin.


Le
bilan était lourd, ce soir-là : plusieurs enfants, deux soldats et deux
inspecteurs du ministère de l’Agriculture avaient été dévorés.


 


 


La
maison de Sue, une grande bâtisse edwardienne, flanquée de serres et de
dépendances, était située sur une éminence. Des poneys paissaient dans un pré.


-
Comment va Jenny ? demanda Matt.


-
Mieux. Sortir lui a fait du bien. (Elle était sèche, presque cynique.) Elle
veut bien vous voir, mais allez-y doucement, Matt. Je lui ai promis qu’elle
resterait ici.


-
Bonjour, Jenny, risqua Matt.


Il
y eut un temps mort.


-
Bonjour.


-
Tu es bien, ici ? (Que pouvait-il lui dire ? Il avait essayé, tout le long du
chemin, pourtant, de préparer son discours. Mais il savait qu’elle serait
montée contre lui. Il avait si peu de temps !)


-
Oui. Ce n’était pas la peine de venir. Ça va.


Elle
explosa soudain. L’hostilité se peignit sur son visage. Il restait là, gauche,
devant cette gamine de dix ans. Ne sachant quoi dire.


-
Tu es avec cette Fran, maintenant, l’accusa-t-elle. Tu es bien content que
maman soit morte, hein ? Il n’y a plus rien qui vous gêne, maintenant ! Tu es
heureux !


-
Ne sois pas stupide, fit-il calmement. Non, Jenny, non !


Il
voulut la prendre dans ses bras, comme lorsqu’elle était petite, mais elle
s’écarta vivement.


-
Tes vers ! Ils dévoraient maman ! Il y avait du sang partout. Et ils la
dévoraient à l’intérieur.


Elle
recula vers la porte. Ses lèvres tremblaient, mais pas sa voix, ferme, posée.
Elle ne pleurait pas.


-
J’ai fermé le robinet et je t’ai appelé. On m’a dit que tu n’étais pas dans ta
chambre et j’ai pensé : il est avec elle. Je sais ce qu’ils font. C’est ce que
maman a dit, un jour. Papa, je te méprise. Tu comprends ? Je ne veux plus
jamais te voir.


Elle
sortit, refermant la porte derrière elle. Matt voulut se précipiter, la prendre
dans ses bras, la câliner, lui dire que tout serait comme avant.


Mais
non, ce n’était pas vrai. Elle avait raison. Rien ne serait plus comme avant.


-
Je vous avais prévenu, constata sèchement Sue. J’espère que votre visite ne
l’aura pas replongée dans ce cauchemar.


-
Ce n’est pas Jenny, là-bas ?


-
Où ? Ça y est, vous avez réussi ! siffla-t-elle. (Elle ouvrit brusquement la
fenêtre :) Jenny, Jenny, reviens !


-
Il ne faut pas qu’elle aille sur la lande ! cria Matt.


Il
se précipita vers la Land Rover et recula comme un fou. Au passage, il accrocha
la Volvo parquée dans l’allée. Sur la route, il prit le premier sentier à
gauche. Pourvu que Jenny soit passée par là !


Le
chemin devint très sinueux, les hautes haies bouchaient totalement la vue. Matt
avait perdu tout sens de l’orientation lorsqu’il déboucha sur une route plus
importante. Il était beaucoup plus haut, maintenant, et pouvait voir la
campagne environnante.


Pas
de Jenny.


Il
passa une heure à sillonner les chemins qui séparaient la lande de la maison de
sa belle-mère. Il essayait chaque barrière, chaque champ.


Il
tenta d’appeler Sue.


-
Vous l’avez trouvée ? fit-il, anxieux, dès qu’elle décrocha.


Non.
Elle l’avait cherchée à pied, en voiture, chez ses amis, partout. Si elle était
allée sur la lande... Ce n’était pas un drame, le poney connaissait le chemin
de la maison. Mais c’était très ennuyeux, elle avait failli appeler la police.


Matt
lui demande d’attendre Jenny. Il téléphonerait toutes les heures.


Il
organisa les recherches. Il demanda à Fran de prévenir le ministère.


Dix
minutes plus tard, à l’hôtel, il trouva Fran en train d’enfiler sa combinaison
spéciale et ses bottes en caoutchouc. Le ministère envoyait un hélicoptère
immédiatement, lui dit-elle. Si Jenny était sur la lande, il serait plus facile
de la localiser ainsi.


Il
revêtit sa combinaison de plongée sous la tenue spéciale. Il ne fallait pas
tenter le diable.


Ils
réunissaient leur équipement lorsque le gros hélicoptère de la marine se posa
sur la lande, devant l’hôtel.


Ils
fouillèrent méthodiquement la lande et les champs environnants. Ils crurent
maintes fois l’avoir trouvée. Ils aperçurent plusieurs chevaux et poneys et
s’approchèrent pour s’assurer qu’elle n’avait pas été désarçonnée.


Une
demi-heure plus tard, ils se posaient dans le champ, derrière la maison de Sue.


Matt
courut à la rencontre de sa belle-soeur. Elle n’appréciait, de toute évidence,
ni l’hélicoptère, ni sa combinaison de cosmonaute.


-
Non, elle n’est pas rentrée.


Sue
paraissait contrariée mais pas vraiment inquiète.


-
Elle veut rester seule. Il n’y a pas à se tourmenter. Helen était exactement
comme ça lorsqu’elle était petite, elle réapparaissait quand elle avait faim.


-
Il n’y avait pas de vers, en ce temps-là.


Il
la laissa à ses réflexions et sauta dans l’hélicoptère dont les pales
tournaient toujours.


-
Tournons au-dessus de la lande, maintenant. Elle est peut-être allée plus loin.


On
ne voyait pas un poney, pas un seul cavalier. Les mises en garde diffusées par
la radio avaient été


-
efficaces. La lande était sinistre, il n’y avait même plus un seul mouton. Un
rayon de soleil sur les genêts faisait ressortir, par moments, le noir de la
boue.


Le
pipeline semblait une longue blessure, lorsqu’il émergeait à l’air libre.


-
Là ! en bas ! cria Fran en montrant quelque chose.


-
Je n’ai rien vu. (Le lieutenant Smythe scrutait le paysage.) Mais retournons,
on ne sait jamais.


Le
pilote descendit et s’immobilisa au-dessus de l’endroit indiqué.


Matt
régla ses jumelles pour obtenir une image plus nette.


-
Qu’est-ce que c’est ?


-
Un poney mort. Les antérieurs sont enfoncés dans la boue, la tête est à demi
cachée. Mais il y a des tas de poneys sur cette lande.


-
C’est peut-être celui de Jenny ! s’exclama Fran sèchement.


-
Je ne la vois pas ! répliqua le lieutenant.


Mais
il fit signe au pilote de descendre encore.


Le
pilote se dirigea vers un îlot de terre qui semblait ferme. Le lieutenant sauta
à terre, armé d’un fusil-mitrailleur, comme s’il montait en première ligne.


Matt
le suivit. Le granit était presque à nu, à cet endroit-là.


Le
poney gisait juste au-dessous d’eux, à deux cents mètres environ.


Son
flanc était intact, apparemment.


Un
peu plus loin, se dressait un petit pic rocheux, telle une tour de blocs de
pierre édifiée par la main de l’homme.


-
Je vais voir en bas ! décida brusquement Matt.


-
Mais, qu’espérez-vous trouver ? Il n’y a pas de vers près de ce poney. Enfin,
si vous voulez qu’on vous accompagne, nous sommes là pour ça.


-
J’aimerais mieux que vous remontiez tous. Et au premier ver...


-
Je tire. Et, tenez, prenez cette radio si vous êtes en difficulté.


Matt
se mit à descendre de l’éminence rocheuse vers la terre meuble, ignorant les muettes
supplications de Fran qui voulait l’accompagner.


Sa
taille lui permettait de dominer la lande, mais le sol était traître et il dut
progresser avec précautions, d’une touffe d’herbe à l’autre. Cela le sécurisait
de sentir les marins dans l’hélicoptère, prêts à intervenir.


Un
dernier petit îlot et...


Il
ne s’était pas trompé. Il ne vit que la queue du ver émerger du flanc du poney
mais cet éclat vert ne laissait subsister aucun doute. Il se retira lentement
et Matt aperçut bientôt la tête. Il tenait entre ses crocs une grosse bouchée
de viande.


Matt
vit sortir un deuxième ver, puis un troisième. Ils n’avaient pu les apercevoir
car les reptiles étaient tous cachés sous le cadavre.


Mais
ils ne mangeaient pas. Il les observa de plus près. Ils emportaient la
nourriture ! Ils se relayaient pour prendre des bouchées et les emportaient
sous terre.


Ils
ne l’avaient pas encore aperçu. Il se tint assez loin et se remit à se déplacer
le plus lentement possible, en essayant de ne pas les perdre de vue. Il les
avait toujours vus dévorer sur place. Pourquoi leur comportement était-il
maintenant différent ?


Il
atteignit une zone plus stable et put les approcher. Deux colonnes de vers
rampaient sur la roche dénudée. Ils étaient très affairés.


Ils
allaient et venaient vers leur point de ravitaillement et en repartaient. Il
les suivit et contourna le pic rocheux, sans s’approcher de trop près.


Il
les vit se diriger vers une sorte de tapis de mousse d’un beau vert lumineux,
d’environ trois mètres de large. Une belle plaque aussi dangereuse que les vers
eux-mêmes.


Il
fut pris de nausées. Si Jenny avait voulu s’y étendre pour se reposer, sans
comprendre qu’elle allait s’enfoncer dans la fange mortelle...


Mais
le tapis de mousse se déchira et il vit une tête apparaître à la surface.
C’était le ver le plus gros qu’il ait jamais rencontré. Il avait les yeux
mi-clos.


Il
ne pouvait apercevoir son corps mais son cou faisait bien trente centimètres de
large.


Sans
se préoccuper de Matt, il posa la tête sur le bord du tapis vert et ouvrit
paresseusement la gueule pour se faire nourrir.


Il
y eut un cri étouffé derrière lui. Fran !


Elle
lui serra le bras et chuchota quelque chose. Le moindre faux mouvement et les
vers attaqueraient. Cette géante, il était sûr que c’était une femelle, avait
probablement déposé ses oeufs dans la vase ; les autres ne l’auraient pas
nourrie sans raison.


Elle
ressemblait à une reine des termites au milieu de sa colonie : on la protégeait
mais elle coordonnait les tâches de sa progéniture. C’était d’elle qu’émanaient
les ondes télépathiques dont il avait si souvent fait l’expérience. Une reine,
intelligence centrale de son empire.


Il
se libéra de l’étreinte de Fran et se retourna. Il voulait qu’elle s’en aille.
Si les vers attaquaient, et ceux qui dévoraient le poney étaient sûrement des
soldats, elle le gênerait.


C’est
alors qu’il entendit une faible plainte qui venait du pic rocheux.


-
Papa ! (La voix était si faible qu’il était difficile de distinguer quoi que ce
soit, hormis le sifflement du vent sur la roche.)


-
Jenny, Jenny, où es-tu ?


Et
il la vit. Elle avait réussi à escalader les premiers gros blocs, à la base du
pic rocheux et, presque à genoux, elle se blottissait dans une étroite fissure.


À
la moindre défaillance, il lui suffisait de glisser, elle serait précipitée au
milieu des vers et roulerait peut-être droit dans la gueule de la reine.
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Seul
le tapis de mousse séparait Matt de l’éminence rocheuse, traîtreusement
tentateur. La reine s’était retirée et la légère vague qu’elle avait laissée à
la surface en s’enfonçant témoignait de sa présence. Les soldats s’étaient
éloignés eux aussi. Mais ils n’étaient pas retournés vers le poney, il aperçut
l’éclat de leur peau, çà et là, dans les herbes.


-
Ils nous observent, dit-il à Fran.


-
Comme s’ils pouvaient lire dans nos pensées.


Elle
frissonna.


-
Jenny ! appela-t-il. (Il essayait d’affermir sa voix, de ne trahir aucune
angoisse.) Tu vas rester un petit moment où tu es, tu ne risques rien. Je vais
trouver un moyen de te rejoindre. Tu m’entends ?


-
Oui. (La petite voix tremblait mais elle s’enhardit et reprit, plus fort :) Oui
! Oh ! papa, dépêche-toi !


Il
expliqua, le plus calmement possible, comment il allait essayer de contourner
le pic. Elle eut l’air de comprendre. Il appela ensuite le lieutenant grâce à
la radio et lui dit ce qu’il voulait tenter.


-
C’est idiot, répliqua-t-il, nous pouvons la remonter depuis l’hélicoptère.


-
Non, pas avec cette avancée rocheuse au-dessus d’elle.


-
Bon. Que devons-nous faire, alors ?


Matt
lui donna la marche à suivre.


-
O.K., c’est votre peau après tout. Nous ferons du surplace jusqu’à votre
signal. Bonne chance !


Fran
ne voulut pas retourner à l’appareil. Matt n’avait pas le temps de discuter.


Trois
vers rampaient déjà en direction des rochers. Ils s’arrêtèrent à leur pied et
dressèrent la tête, en se balançant, gracieux.


-
Jenny, ne les regarde pas ! cria-t-il, rassurant. Tourne-toi vers la roche...
C’est ça... Ferme les yeux maintenant et, surtout, ne les ouvre pas... Fran, tu
y es ? Bon, on y va. Et tiens ton bâton prêt. Si seulement nous pouvions
traverser cette plaque de mousse.


-
Les gens appellent ça un "lit de plume".


Ils
le contournèrent, en sondant prudemment le terrain. Les vers étaient plus
nombreux à présent. Ils ne s’étaient pas rapprochés. Pas encore. Tant qu’ils
n’apercevraient pas Jenny, elle serait en sécurité. Il pourrait peut-être les
tenir assez à distance pour qu’elle grimpe sur ses épaules, calcula-t-il.
C’était risqué mais il ne voyait pas d’autre moyen.


Dès
qu’ils eurent dépassé le "lit de plume", il se rendit compte que
c’était impossible. Le sol était spongieux jusqu’au pied des rochers. Les vers
étaient massés sur un îlot de terre ferme, entièrement isolé.


La
tête de la reine émergea de nouveau. Elle le regarda de ses yeux mi-clos. Même
s’il arrivait à se sortir du marécage, et Jenny y était bien parvenue, il ne
pourrait s’échapper lorsque les vers attaqueraient en force.


-
Il faut escalader, dit Fran. C’est la seule issue.


L’éminence
rocheuse était beaucoup plus élevée qu’ils ne l’avaient imaginé. Seul un
alpiniste bien équipé aurait pu atteindre le sommet. Matt l’observa
attentivement. Il y avait une corniche dans la roche, s’ils pouvaient s’y
hisser, peut-être qu’en contournant... Oui, ce n’était pas impossible.


Il
aida Fran à grimper et lui tendit les bâtons pour qu’elle protège son
ascension. Ils essayèrent prudemment d’atteindre le versant opposé mais la
corniche se rétrécit subitement. Ils n’avaient plus de prises. Ils tentèrent
donc de grimper un peu plus haut. Ils réussirent cette fois à atteindre
l’endroit d’où ils domineraient le "lit de plume". Jenny était
au-dessous d’eux.


Matt
la rassura, lui dit de ne pas bouger, de ne pas regarder, ils la rejoindraient
bientôt.


Il
réussit péniblement à se coucher sur la roche et sonda le vide. Fran lui tenait
les jambes. D’abord il ne vit rien, puis il aperçut les chaussures de Jenny.


C’était
désespéré. Même si l’hélicoptère le descendait, au bout d’un câble, il
n’arriverait pas à atteindre Jenny. Les rochers en surplomb l’en empêcheraient.


Ce
n’était que depuis le sol, où une dizaine de vers l’observaient patiemment,
qu’il pourrait la dégager.


-
Il y a un éperon à mi-pente, expliqua-t-il à Fran, recroquevillée au bord du
vide. Je vais voir si je peux, de là, attraper Jenny. Avec un peu de chance,
j’arriverai à la hisser jusqu’ici. Si tu peux la remonter lorsque je serai
prêt...


-
Je vais essayer. Et l’hélicoptère ?


-
Oui... (Il lui tendit la radio.) Appelle-les quand je te le dirai. Mais pas
avant, l’appel d’air pourrait me gêner.


-
Si seulement nous avions une corde.


-
Il nous faudra nous en passer. Mais sois prête à me tendre un bâton, j’en aurai
peut-être besoin.


Il
prit son souffle et regarda les nuages noirs et blancs qui obscurcissaient la
lande.


Il
rampa lentement vers le bord, les pieds en avant, à l’aveuglette. L’étroitesse
du replat lui interdisait tout autre mouvement. Il progressa lentement jusqu’à
ce que ses jambes pendent dans le vide. Machinalement, du pied, il chercha un
point d’appui. Il savait pourtant qu’il lui faudrait descendre entièrement, jusqu’à
ce que le poids de son corps repose entièrement sur ses avant-bras, avant de
pouvoir se rétablir sur l’éperon rocheux.


Ses
jambes s’agitèrent frénétiquement, mais il finit par trouver le rocher
saillant. Serait-il assez solide pour supporter son poids ? Et s’il glissait ?


Il
fit une tentative prudente. Le rocher ne bougea pas. Matt poussa un soupir de
soulagement. Il devrait ensuite plier les genoux, s’accroupir presque pour
pouvoir atteindre Jenny sous l’avancée rocheuse. La paroi était si proche, elle
pointait, à cet endroit, vers l’extérieur, et il risquait fort de perdre
l’équilibre. Il jeta un coup d’oeil au-dessous de lui.


Un
ver escaladait le rocher et se dirigeait vers Jenny, dont Matt voyait
maintenant les pieds. Un second ver le suivait, deux rivières d’émeraudes qui
étincelaient sous le brusque rayon de soleil.


-
Bâton ! hurla-t-il.


Fran
le lui tendit.


Il
le saisit de la main droite et, en s’appuyant contre la paroi de la main
gauche, il s’accroupit, lentement, tout doucement.


S’il
tombait, les vers seraient sans pitié.


Il
s’arrêta, il voulait se rétablir, bouger les pieds. Trop dangereux. Peut-être
pouvait-il l’atteindre, maintenant.


Ses
doigts trouvèrent, à tâtons, une petite faille dans le granité, il s’y
cramponna et brandit le bâton en direction du ver. Pas question de l’assommer,
à cette distance, mais il pourrait l’envoyer rouler sur le sol... Le bout ferré
du bâton glissa sous le ver mais Matt ne fut pas assez rapide. La bête
s’enroula autour du bâton. Pris de court, il lança canne et serpent le plus
loin possible.


-
Fran ! cria-t-il. Appelle l’hélicoptère ! Vite !


Plusieurs
vers s’étaient joints au second, deux autres étaient déjà dans la crevasse. Il
ne réussirait pas à les repousser. Jenny était coincée un peu plus haut.
Lorsqu’elle entendit sa voix, elle se tourna vers lui.


-
Papa !


Ses
yeux trahissaient la terreur.


-
Jenny, écoute ! Je veux que tu sois courageuse. Ne perds pas la tête. Ne bouge
pas, juste une minute. Je me rapproche et je vais te remonter. On monte, tu as compris
? On ne descend pas. Ne t’inquiète pas, l’hélicoptère arrive pour te tirer de
là.


Il
s’accroupit, se pencha encore plus vers la crevasse. Il lui fallait s’appuyer à
la roche lisse. Il vit une petite anfractuosité dans le granité, de deux
centimètres de large seulement. Il lui faudrait y poser le pied.


Jenny
hurlait. Il la supplia de tenir même si la douleur était intolérable. Un ver
s’était attaqué à sa cheville nue, juste au-dessous du jean.


Il
trouva la petite encoche. Il put, en se penchant, attraper Jenny par la taille
et l’arracher à la crevasse. Elle hurlait toujours. Il crut perdre l’équilibre,
il se vit plonger, avec Jenny, dans la gueule de la reine.


Il
réussit par miracle à se rétablir sur l’éperon. L’hélicoptère était au-dessus
d’eux mais le vrombissement n’arrivait pas à couvrir les cris de Jenny. Il
réussit à s’appuyer à la paroi, serrant toujours Jenny dans ses bras, et, de la
main gauche, il put saisir le ver, juste au- dessous de la tête. Il l’écrasa
impitoyablement jusqu’à ce qu’il entrouvre les mâchoires.


Mais
il sentit quelque chose s’enrouler autour de ses jambes. Un autre ver explorait
ses bottes. Le sang de Jenny les attirait. Il jeta un coup d’oeil à ses pieds.
Ils accouraient de partout, maintenant, rampaient dans la moindre fissure du
pic rocheux. Et au-dessous, au poste de commandement, la reine émergeait du "lit
de plume", il vit les énormes anneaux verts scintiller au soleil. Là-bas,
vers le pipe-line, Matt aperçut des taches vertes qui se rapprochaient. Il
était encerclé.


-
Matt !


Il
entendit à peine Fran qui devait crier depuis un moment. Elle était couchée sur
le rocher à trente centimètres au-dessus de sa tête. Elle lui tendait les bras,
prête à hisser Jenny.


-
O.K. !


Les
vers rampaient sur ses jambes sans se presser. Il les avait sentis déchirer son
épaisse combinaison en plusieurs endroits.


Il
essaya de hausser Jenny jusqu’à Fran, mais la fillette s’accrochait à lui,
prise d’hystérie. Rien n’y faisait. Elle poussa un cri de désespoir, étrange,
strident, et relâcha enfin son étreinte. Il la passa à Fran qui la tira sur la
corniche supérieure, hors d’atteinte.


Matt
vit alors pourquoi elle avait hurlé ainsi. Un second reptile s’était attaqué à
sa cheville. Matt sentit sa queue claquer sur son visage.


L’hélicoptère
était juste au-dessus d’eux et on descendait quelqu’un, le quartier-maître,
semblait-il. Ses pieds heurtèrent la paroi et il faillit renverser Matt. Il se
saisit de Jenny et on les remonta, la petite fille serrée contre sa poitrine.
Le ver dévorait toujours la cheville de l’enfant.


Il
se passait quelque chose d’anormal là-haut. Il pouvait le deviner aux cris de
Fran. Il entendit le choc du bâton sur le rocher et comprit que les cris de
Fran étaient des cris de rage et de colère. Un autre craquement sec, il eut un
sourire de triomphe. Avec Fran, les vers avaient trouvé leur maître !


Jenny
était sauvée. Sa propre vie lui importait peu maintenant.


Il
attrapa un ver qui remontait vers son ventre et lui écrasa la tête. Combien de
temps pourrait-il encore tenir comme ça ? Ils finiraient bien par transpercer
cette combinaison renforcée, fournie par le ministère, et ce serait la fin. Il
n’en avait plus pour très longtemps. Et l’hélicoptère devait encore récupérer
Fran, la mettre à l’abri, quand il reviendrait le chercher...


Il
voulut saisir un autre ver mais celui-ci se tortilla, s’enroula autour de son
bras. Il essaya de s’en débarrasser en protégeant son visage. Le reptile avait
déjà reculé pour le frapper ; il le fixait de ses yeux cruels, intelligents. Il
le reconnaissait, sembla-t-il à Matt.


"Ça
y est !" pensa-t-il.


Au-dessus
de lui, le quartier-maître redescendait pour porter secours à Fran. Elle
poussait des hurlements suraigus qui arrivaient même à couvrir le bruit du moteur.
Quelque chose ne tournait pas rond ; ces cris, ces voix, deux coups de fusil...


Aux
détonations, il saisit enfin. Il était lui-même en si mauvaise posture,
persuadé qu’il n’avait aucune chance de s’en sortir, qu’il n’avait rien
compris.


De
sa main encore libre il dégaina son couteau et transperça le ver, au moment
même où il allait frapper. Il le lança au loin et jeta un regard au-dessus de
lui. Une goutte de sang s’écrasa sur son visage.


-
Fran ! hurla-t-il, Fran !


Le
quartier-maître se balançait au bout de son câble. Fran était arrimée à lui par
des sangles. Sa combinaison était en loques et laissait voir une jambe qui
pissait le sang. Sur l’autre jambe, scintillait un long ruban vert.


Un
ver se déplaça sur la jambe de Matt, il l’embrocha rageusement sur son couteau.
Un centimètre de plus et il se plantait la lame dans le genou.


Le
ver se détacha. Mais un de ses congénères le remplaça immédiatement, il
s’attaqua à ses bottes. Un troisième se dressa le long de sa jambe et emporta
un lambeau de tissu. Un quatrième descendit des roches en surplomb et s’abattit
sur ses épaules.


Un
cri d’horreur lui échappa. Il voulut le repousser de la main. Il y réussit
presque, par miracle. Le ver perdit l’équilibre mais se tortilla pour regagner
du terrain. Matt en profita pour l’attraper et s’en débarrasser.


Une
balle siffla tout près de lui, il reçut des éclats de pierre. Une autre
détonation, une autre encore.


Il
vit le lieutenant Smythe dans l’encadrement de la porte de l’hélicoptère, il
épinglait tranquillement les vers, un par un.


"Connard
! pensa Matt. Il lui en faudra combien ? S’il avait un peu de coeur, c’est moi
qu’il descendrait. Qu’il m’achève, avant que les vers ne s’en chargent !"
Un autre s’était attaqué à sa jambe et, cette fois, le sang jaillit. Ce n’était
pas grand-chose, mais le sang allait les mettre en appétit. Il en prit un dans
sa main et lui fracassa le crâne sur la roche.


Les
balles pleuvaient. "Bon Dieu !" Celle-ci l’avait manqué de peu. Il
hurla, furieux :


-
Si vous voulez m’avoir, allez-y franchement !


Le
quartier-maître n’était plus qu’à deux mètres de lui. La fusillade s’arrêta.
Matt extermina encore un reptile, en employant la même méthode expéditive. Puis
il se tourna vers son sauveteur.


Il
embarqua deux vers dans l’hélicoptère mais le lieutenant Smythe s’occupa d’eux
dès qu’il fut à bord. Il les détacha rapidement de la combinaison et les lança
dans le vide. Les vers avaient réussi à transpercer le caoutchouc de la
combinaison de plongée. Le sang perla et se mit à ruisseler le long des jambes
de Matt.


Jenny
était étendue sur une banquette, elle gémissait et avait à demi perdu
connaissance. Elle avait les yeux grands ouverts mais son regard vide ne
semblait rien voir.


L’état
de Fran était plus préoccupant encore. Elle était évanouie et baignait dans son
sang. Le lieutenant lui avait posé un garrot sur la jambe droite.


-
On y va !


L’ordre
claqua brusquement.


-
Une seconde !


Matt
n’en avait pas terminé. Ils se dirigeaient droit sur le "lit de plume"
dont les monstrueux anneaux verts de la reine agitaient la surface.


Il
se traîna jusqu’à la caisse de grenades et regagna la porte. Il dégoupilla la
grenade avec ses dents et la lui lança dessus. L’explosion souleva un geyser de
mousse et de boue.


-
Un bel oeuf de Pâques pour cette garce !


-
Vous êtes censé vous asseoir et attacher votre ceinture maintenant ! (Le
lieutenant, cassant, ne plaisantait pas avec la hiérarchie.) Vous vous vengerez
un autre jour. Il y a ici des gens qui ont besoin de soins.
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Jenny
était abrutie par les calmants, mais il avait pu lui parler. Elle lui avait
souri, plus pâle que l’oreiller, et lui avait tendu les bras.


-
Pardon, papa, avait-elle murmuré en s’endormant, mais tout va bien, maintenant,
non ?


Vraiment
?


Fran
était dans un état désespéré. On l’avait emmenée en salle d’opération au milieu
d’une nuée de médecins et d’infirmières qui chuchotaient. Une demi-heure plus
tard, un homme aux joues creuses, au teint terreux, était apparu. Quelqu’un
avait soufflé : "Monsieur Griffiths." À la considération dont il
était l’objet, Matt avait compris qu’il était le chirurgien qui tenait la vie
de Fran entre ses mains.


Matt
avait refusé qu’on l’hospitalise. Il ne souffrait que de blessures légères. Il
attendait des nouvelles de Fran.


Le
ministère était au courant, maintenant. Il avait eu Rhys au téléphone et le
conseil s’était probablement réuni à l’heure qu’il était. Ils étaient
probablement en train de prendre des décisions. Mais il avait encore quelques
heures devant lui pour régler ses comptes avec cette vermine.


M.
Griffiths sortit du bloc opératoire, il n’avait pas eu le temps d’enfiler sa
veste.


-
Comment... ? commença Matt.


-
Aussi bien que possible. Je n’irai pas par quatre chemins. Vous savez de quoi
ces vers sont capables. Elle a perdu beaucoup de sang. Une artère sectionnée.
Et elle est en état de choc. Ils se sont également attaqués au bas-ventre.
Voilà les faits, brutaux.


-
Mais, a-t-elle une chance de s’en sortir ?


-
Je ne sais pas. (Griffiths avait posé sa main sur son bras.) Je vous ai tout
dit. Rhys m’a prévenu, vous préférez la vérité, sans fioritures. Moi aussi.
Maintenant, faites-vous préparer un lit et prenez quelque chose pour dormir.


-
Je préfère aller faire un tour.


-
Comme vous voudrez, mais pas de bêtises, hein ? Il y a quelqu’un qui a besoin
de vous. Votre fille. Quoi qu’il arrive, n’oubliez pas ça.


Matt
gagna la ville à pied. Les jambières déchirées de sa combinaison flottaient au
vent et ses bottes étaient lacérées. Il lui fallait des vêtements assez
costauds pour tenir les vers en respect avant qu’il n’en ait terminé. Et une
autre Combinaison de plongée. À l’hôpital, on avait dû découper la sienne pour
soigner ses blessures. Si seulement Fran en avait porté une !


Il
trouva ce qu’il cherchait dans un magasin qui vendait des équipements pour
motocyclistes et du matériel de camping. Matt choisit la combinaison de motard
la plus épaisse qu’il put trouver en similicuir fourré de mouton. Il put se
changer dans la réserve du magasin.


-
Ah ! Vous avez retrouvé apparence humaine. Qu’est-ce que vous diriez d’un
casque ? lui demanda le commerçant.


Il
lui en montra un avec une visière et une série de pressions qui permettait d’y
adapter une sorte de col que l’on glissait dans l’encolure du blouson.


-
Ça protège du vent.


Et
des vers, pensa Matt.


-
Vous auriez aussi un couteau de plongeur ?


Matt
lui demanda s’il y avait des voitures à louer dans le coin.


-
Ou une moto, ajouta-t-il.


-
Si vous voulez une moto, je pourrai peut-être vous aider. Où est votre
campement ?


-
Oh, pas loin, à huit kilomètres à peu près. (Il ne fallait pas le décevoir.) Je
peux vous la ramener demain.


-
Comme vous voudrez.


L’homme
le fit sortir par l’arrière de la boutique. Ils prirent un chemin qui menait à
un garage.


Vingt
minutes plus tard, Matt remontait l’allée sur une 500 centimètres cubes
rutilante.


Matt
avait encore quelque chose à faire avant de retourner sur la lande. Il avait
remarqué, depuis l’hélicoptère, une carrière sur la route principale. Les
ouvriers seraient certainement partis maintenant.


Il
trouva sans peine ce qu’il cherchait. Tout était désert. Il y avait un bâtiment
en dur, à l’écart, loin des autres; probablement ce qu’il lui fallait. Le
solide portail était verrouillé.


Il
y avait, de l’autre côté, des cabanes en planches, un bureau de toute évidence,
et des remises à outils. Il choisit la plus petite et arracha le cadenas grâce
à la pince de sa trousse à outils.


Armé
d’une barre de mine, il se dirigea vers le bâtiment principal. Il eut quelque
mal à forcer la serrure, mais celle-ci finit par céder.


Les
explosifs étaient soigneusement rangés sur les étagères. Matt eut un moment
d’hésitation. Lorsqu’il était encore assistant opérateur, il avait tourné un
film dans une carrière. Il se souvenait encore de certains détails, comment
placer les explosifs... Mais il n’était pas dupe : il était tout à fait capable
de se faire sauter avec le matériel avant de pouvoir approcher les vers.


Il
examina le contenu d’une ou deux boîtes. Détonateurs, bâtons de dynamite, ça
lui revenait maintenant.


Il
ouvrit d’autres boîtes et finit par se décider pour des amorces N°6, un carton
de dynamite et un petit détonateur qui lui tenait dans la main. Il plaça le
tout le plus doucement qu’il put dans les sacoches de la moto.


Lorsqu’il
appuya sur la pédale, il se sentit la gorge sèche. Il suffirait d’un rien pour
que la moto soit pulvérisée sous lui. Mais le moteur se mit à ronronner
normalement et il regagna lentement la grand-route. Il se mit ensuite à filer
sur l’asphalte : il ne voulait pas manquer son rendez-vous avec les vers.


"Ne
faites pas de bêtises", avait dit le chirurgien. Mais était-ce une bêtise
de se battre pour survivre ? Et c’était bien de cela qu’il s’agissait.


La
lande n’était qu’une immense pouponnière, comme l’avait dit le chirurgien. Une
explosion au bon endroit et il viendrait à bout de toute une génération de
vers. Il y resterait peut-être, évidemment.


Il
apercevait par endroits le pipe-line qui traversait la lande, longue cicatrice
qui la défigurait. Il était dans la bonne direction. Le soleil couchant
teintait de rose les nuages qui fuyaient, à l’ouest.


Combien
de temps lui restait-il avant la nuit ? Une demi-heure peut-être. Une heure
tout au plus.


Soudain
sa roue avant s’enfonça dans la boue jusqu’à l’essieu ; la roue arrière
s’emballa.


Il
réussit à ne pas tomber et à maintenir la moto en équilibre. Il put couper les
gaz. Il parvint à grand-peine à arracher la roue avant de la fange et à tirer
la moto sur un terrain plus sec. Mais il ne put aller plus loin, il lui fallait
maintenant continuer à pied. Il abandonna l’engin et grimpa sur une petite
éminence pour observer les alentours. Le pipe-line n’était plus très loin et il
voyait très bien l’endroit où on l’avait enterré, "pour ne pas défigurer
le paysage", seulement on avait manqué de crédits par la suite. Pour
l’atteindre, il lui fallait traverser une zone dangereuse de marécages, rigoles
et ruisseaux. Sous chaque touffe d’herbe, le sol pouvait s’effondrer sous son
poids, un escadron de vers-soldats pouvait se cacher.


Mais
il n’avait pas d’autre solution, il fallait y aller. Il regagna la moto et
prépara la dynamite, en essayant de se rappeler ce fameux tournage. Il avait
oublié de prendre un poinçon à la carrière mais il se débrouilla avec un crayon
qu’il enfonça dans la cartouche de dynamite. Il le retira avec d’infinies
précautions pour introduire une des amorces électriques, puis il fixa en partie
le fil autour de la cartouche.


Il
suait à grosses gouttes sous son épaisse combinaison fourrée. Il essayait
désespérément de se rappeler ce qu’il fallait faire ensuite. Il vérifia les
shunts au bout du fil, remit la cartouche-amorce dans la sacoche et plaça
autour les autres bâtons de dynamite. Quelle jolie petite bombe ! Lorsque tout
fut prêt, il décrocha la sacoche. Il enfila ensuite ses gants et fixa son
casque.


Il
avança lentement, comme s’il marchait sur des oeufs. Il ne pensait même pas à
assurer sa retraite vers la moto. Il n’avait plus qu’une idée en tête : le
grand boum. Malheureusement, il ne s’y connaissait pas en pétrole.


À
quelle température s’enflammait-il ? Allait-il s’embraser ou bien se répandre,
immense nappe noire, sur le sol spongieux ?


Il
atteignit bientôt une zone composée de terre ferme et de rochers. Il n’était
plus qu’à quelques mètres du pipe-line, mais le terrain devenait dangereux.
L’herbe, très verte, masquait des trous boueux, de petits ruisseaux auxquels il
ne s’attendait pas.


Il
glissa, faillit tomber; il ne trouvait aucun point d’appui solide. Il finit par
atterrir, en trébuchant, dans le lit d’un ruisseau. Le terrain y était beaucoup
plus solide. Merveilleux. Il lui suffirait de le suivre. Un ver s’élança sur
lui. Il n’y prit garde. Il y en eut bientôt deux, puis trois, déroutés par ses
bottes et ses jambières. Ils le suivirent, lorsqu’il quitta le lit du ruisseau.


Plusieurs
autres vinrent renforcer l’escorte. Ils filaient sur le sol. Le soleil couchant
leur donnait maintenant un reflet pourpre.


Matt
passa devant un chaos rocheux qui émergeait du marécage. Il n’aurait pu espérer
mieux. Il posa tout doucement le sac de dynamite sur le sol, puis il le glissa
entre le pipe-line et la roche.


Les
vers se jetèrent sur lui. Ils plantaient leurs crocs dans ses manches, sur les
épaules de son épais blouson, frappaient le casque, s’attaquaient au col
renforcé. Leur offensive soutenue était toujours dirigée du même côté. Ils
voulaient, semblait-il, le forcer à s’en aller.


Combien
de temps leur faudrait-il pour transpercer son nouvel équipement ? Il n’avait
pas l’intention de rester là à attendre qu’ils y arrivent.


Il
se redressa, après avoir placé la charge, et les détacha un par un, pour leur
écraser rageusement les vertèbres. Comme prévu, les autres suspendirent les
hostilités pour dévorer leurs camarades défunts. Cela lui donnait quelques
instants de répit.


Il
se baissa pour attraper les fils électriques. Un ver plus hardi que les autres
se jeta sur Matt. Il recula ; ses dents avaient frôlé les yeux de Matt. Sans la
visière en plexiglas, il serait maintenant aveugle, se dit-il. Il aurait suffi
d’un instant.


Les
fils étaient assez longs, il put donc se relever pour ôter ses gants renforcés.
Il enleva les shunts, au bout des fils, et connecta les extrémités dénudées
avec du chatterton.


Un
ver mordit dans la combinaison de motard. Il sentit ses dents contre son
mollet. Il retrouva la vieille angoisse, une fois de plus. Il le vit, à ses
pieds. Il avait cette raideur caractéristique que Matt avait remarquée
lorsqu’ils mordaient.


Il
l’écrasa sous son talon et entendit les vertèbres craquer.


Mais
le ver n’était pas encore mort. Il recula, mais sans ouvrir la gueule, et il
emporta un morceau de peau. Il se tordit sur le sol jusqu’à ce que Matt s’en
débarrasse d’un coup de pied.


Ils
avaient réussi à faire couler le sang. Ce n’était plus qu’une question de
minutes maintenant. Et ils auraient le dessus : Matt n’était plus qu’en sursis,
de toute façon, depuis leur première rencontre dans les égouts. Mais il avait
une mission à accomplir et il se jura qu’il n’y faillirait pas.


Il
se mit à dérouler le fil électrique sur quelques mètres, le long du pipe-line,
avant d’obliquer vers un gros bloc rocheux. Le terrain était très difficile et
il lui fallut faire des détours.


Les
vers le suivirent. Ils ne mordaient plus, constata-t-il, tant qu’il avançait.
Deux fois il fit semblant de s’arrêter. Ils attaquèrent aussitôt. C’était
nouveau. Ils ne s’étaient jamais conduits de la sorte. Matt en eut froid dans
le dos. Ils s’éloignèrent ensuite, ils se retirèrent jusqu’au bord du marécage
et s’y rangèrent, sentinelles vigilantes.


Matt
jeta un coup d’oeil à ses pieds et vit le sol onduler. Les énormes anneaux
d’une reine émergèrent à la surface. Une sorte de gigantesque lasso vint le
frapper derrière les genoux. Le détonateur et la bobine de fil lui échappèrent
lorsqu’il fut projeté en avant. Un second anneau vint lui enserrer les hanches.
Surgit alors la tête de la reine, juste au-dessus de lui.


Il
eut le réflexe de dégainer son couteau mais il lui était inutile. Il se
débattit dans la boue. Il ne lui restait plus, pour ne pas étouffer, que l’air
emprisonné sous le casque.


Si
la reine voulait l’écraser en resserrant son étreinte, autour de lui, comme un
python, la mort serait instantanée. Mais elle le souleva et lança son énorme
tête contre son casque. Pourquoi n’arrivait-elle donc pas à y planter les dents
? semblait-elle se demander.


De
nouveau, elle l’attira au fond. La boue s’insinuait sous ses vêtements et
remplissait maintenant le casque.


Il
mourrait étouffé. Mais elle le hissa une fois de plus et essaya de mordre la
visière en plexiglas.


Elle
réussit à faire pivoter légèrement le casque. Il frappa à l’aveuglette avec son
couteau, désespéré, mais la manqua. Il fit une nouvelle tentative. Il se
démenait comme un forcené, jouant des pieds, des bras. Elle le replongea dans
la boue.


Le
ver géant le souleva une fois de plus. Matt était à bout de résistance. Il ne
se débattait presque plus. Brusquement, son casque fut arraché, il put au moins
respirer.


Il
vit alors ses yeux, froids, durs. Il lui était impossible de se mesurer à cette
force colossale qui le secouait comme un fétu de paille, l’étouffait.


La
reine voulut de nouveau le frapper au visage. Il ne lui restait que peu
d’espoir mais il rassembla ses dernières forces pour brandir le couteau
au-dessus de sa tête. Elle mugit, poussa un long cri plaintif lorsque la lame
s’enfonça dans sa joue, sous le menton, pour ressortir par l’oeil.


Elle
se tordit de douleur, se recroquevilla, puis elle se redressa subitement et
l’expulsa, comme une catapulte. Il atterrit un peu plus loin.


Il
était toujours pris dans la vase qui se mit à l’entraîner vers le fond. Il
s’agrippa désespérément au bord du marais, où le sol était sûr. Il finit par
trouver un rocher, et réussit lentement à se sortir de la boue.


Il
suffoquait et cracha de la boue, puis mit un moment à retrouver son souffle. Il
voulut se redresser mais il ne réussit qu’à se traîner à quatre pattes.


La
boue l’aveuglait. Il put cependant assister aux derniers soubresauts de la reine
qui se dressa une dernière fois pour replonger dans la vase dans un long
gémissement d’agonie.


Les
vers ne le lâcheraient plus maintenant ; ils voudraient leur revanche.


Il
heurta quelque chose de dur. Le détonateur !


À
tâtons, il retrouva la bobine sur laquelle il restait du fil.


Il
se nettoya les mains sur la mousse et, tant bien que mal, il parvint à
connecter les fils dénudés au détonateur.


Il
saisit la poignée et la tourna résolument.


L’explosion
fut beaucoup plus faible qu’il ne l’avait imaginé. Qu’avait-il bien pu se
passer ?


Puis
il vit soudain le pipe-line s’embraser. Une implacable nappe de feu qui se
propageait rapidement sur la lande détrempée, de chaque côté du pipe-line.


Matt
réussit enfin à se redresser en s’agrippant à un rocher.


-
Mon Dieu ! souffla-t-il, horrifié.


Au
milieu des flammes, les reines exécutaient une étrange danse de mort, sous la
torture du brasier. Il n’arrivait même pas à les compter, jamais il n’aurait pu
imaginer qu’elles fussent si nombreuses.


La
panique le submergea, il en eut la nausée.


C’était
une scène cauchemardesque qui prenait vie sous ses yeux. Une folle vision de
l’enfer sortie tout droit de l’imagination démente d’un homme du Moyen-Âge.


Une
énorme tête de méduse sur laquelle se tordaient des serpents géants. Les reines
entonnèrent, dans leur agonie, un chant plaintif, horrible, plus sinistre que
toutes les lamentations des anges de la mort.


Il
les regarda se dissoudre dans les flammes. L’air était irrespirable, l’odeur du
pétrole se mêlait à la puanteur de la chair brûlée.


Une
immense colonne de fumée noire s’élevait au- dessus de la fournaise. Le brasier
flambait de plus belle, alimenté par le pipe-line, tandis que le vent mugissait
dans les rochers...


 


 



Chapitre
XXI.


 


 


 


 


 


-
En tant que président du comité, le professeur Jones recevra la croix, expliqua
Rhys, sans la moindre nuance d’ironie.


Ils
étaient tous réunis, quelques mois plus tard, sur la pelouse du vieux
presbytère. Rhys leur avait fait absorber une étrange mixture qu’il avait
baptisée "Punch du Planteur". Il était arrivé à réussir cette recette
au bout de longues années d’expérience, avait-il précisé.


Jenny
jouait sous les arbres, sous le regard complice du berger allemand dont la
queue frétillait dès qu’elle lui adressait la parole.


-
Mais vous, mon pauvre Matt, on a failli vous faire un procès pour avoir mis le
feu à la lande, causé d’énormes dégâts et détruit le pipe-line.


-
Sans lui, nous ne serions pas assis là, se rebiffa Fran.


-
Heureusement, le directeur de la compagnie pétrolière est de votre côté. Son
propre fils a été grièvement blessé par les vers.


-
Mais personne ne reconnaîtra donc ce que Matt a fait ? demanda Fran.


-
Il aura droit à des remerciements collectifs, comme les autres membres du
comité.


Matt
éclata de rire. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire, maintenant ?


Ils
s’en étaient sortis vivants. C’était bien le plus important. Jenny et lui
étaient retournés à Westport. Fran était avec eux, au cottage. Au début, ils
n’étaient pas très à l’aise, mais Jenny avait compris que c’était la seule
solution. Elle aidait même à la boutique, le samedi.


Helen
reposait dans le petit cimetière de Westport, comme elle l’aurait certainement
souhaité.


Personne
ne se sentait très rassuré dans la baignoire, au cottage ; et, tôt ou tard, ils
s’en débarrasseraient et la feraient changer.


Matt
s’était vu offrir un poste d’éclairagiste dans un nouveau feuilleton, par une
des chaînes de télévision. Cela lui permettrait de réparer la maison.


-
Et bien sûr, votre théorie était la bonne. (Rhys remplissait les verres.)
L’organisation sociale de ces bestioles offre des ressemblances avec celle des
termites. Une reine qui coordonne et contrôle ses descendants. Je me suis
laissé induire en erreur.


-
Par les ovnis en particulier ? dit innocemment Fran.


-
Oh bon, j’avais tort ! (Rhys leva les bras au ciel.) Mais, au fait, sait-on
d’où ils viennent ? Et quand ils sont arrivés ?


-
Enfin, nous en sommes débarrassés, constata Matt.


-
Vous vous êtes débarrassé des reines, reconnut Rhys. Enfin, pour la plupart. Mais
vous n’avez sûrement pas écouté les "Nouvelles" à midi. Nos vers
sont, paraît-il, arrivés en Amérique. Il y a deux blessés graves à New York. Le
processus classique. Ça commence toujours comme ça. Peut-être vous
invitera-t-on, Matt, en tant que conseiller ?


-
Non, merci ! Tout ce que je désire, maintenant, c’est voir Fran sortir de ce
fauteuil roulant. Allons voir ce que fait Jenny, voulez-vous ?


Il
n’aimait pas beaucoup la perdre de vue, ces derniers temps. Il se leva, desserra
le frein, et se mit à pousser le fauteuil de Fran sur la pelouse. Rhys les
suivit.
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